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UNE     SOCIÉTÉ     DE     PROVINCE 


Un  certain  soir  de  l'année  mil  huit  cent  soixante- 
deux...  Vous  voyez  que  je  ne  prends  pas  les  choses  de 
bien  loin,  une  assez  nombreuse  société  était  réunie 
chez  M.  et  madame  Grospré,  gens  très-considérés  et 
riches  nécessairement,  l'un  ne  va  guère  sans  l'autre,  de 
la  petite  ville  de...  Je  pourrais  vous  dire  son  nom. 
mais  je  ne  vous  le  dirai  pas,  parce  que  je  pense  que  cela 
doit  vous  être  parfaitement  égal,  et  si  cela  ne  voua  est 
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point  égal,  vous  tâcherez  de  le  deviner.   Continuons. 

M.  Grospré  était  un  des  notables  de  l'endroit;  il 
avait  été  entrepreneur  de  travaux,  peut-être  architecte, 
ou  maître  maçon,  peut-être  même  avait-il  commencé 
par  être  maçon  ou  goujat;  maisenfiule  principal,  c'est 
qu'il  était  arrivé.  Vous  savez  ce  que  c'est  qu'un  homme 
arrivé?....  Je  vais  l'aire  comme  si  vous  ne  le  saviez 
pas. 

Un  homme  arrivé,  c'est  quelqu'un  qui  a  tari,  sinon 
une  grande  fortune,  mais  qui  du  moins  s'est  amassé 
de  quoi  vivre  à  l'aise,  sans  rien  faire  ;  quand  vous 
voyez  un  de  vos  amis,  ou  une  de  vos  connaissances, 
prendre  maison,  donner  à  dîner,  recevoir,  traiter  sou- 
vent et  ne  plus  se  mêler  d'aucun  commerce,  vous 
dites  :  «  11  paraît  qu'un  tel  est  arrivé!...  » 

Et  du  moment  que  l'on  est  arrivé,  on  se  pose,  on  se 
dandine  agréablement  en  marchant,  on  a  dans  la  con- 
versation un  petit  air  tranchant  qui  frise  quelquefois 
l'impertinence,  et  on  est  bien  reçu  partout.  Il  est  même 
assi'Z  rare  que  l'on  s'informe  de  la  manière  dont  vous 
arrivé,  car  enfin,  toutes  ne  sont  pas  bien  pures, 
bien  droites,  bien  délicates  (...Mais  s'il  fallait  toujours 
fouiller  au  fond  des  choses,  on  en  trouverait  tant  do 
vilaines,  qu'un  aime  mieux  ne  pas  y  regarder. 
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M.  Grospré  était  un  gaillard  de  cinquante-cinq  ans, 
mais  grand,  gras,  bâti  en  hercule,  enfin  ce  qu'on 
nomme  assez  ordinairement  un  homme  solide.  11  n'é- 
tait ni  beau,  ni  laid,  mais  sa  grande  taille  et  ses  formes 
athlétiques  lui  avaient  fait  avoir  pas  mal  de  bonnes  for- 
tunes; il  y  a  desdamesqui  ont  une  grande  prédilection 
pour  les  hommes  taillés  en  hercule,  oubliant  que  les  ap- 
parences sont  souvent  trompeuses  ;  ceci  est  leur  affaire! 
cela  ne  nous  regarde  pas. 

M.  Grospré  avait  été  heureux  de  faire  des  conquêtes 
par  sa  taille,  car  il  n'aurait  jamais  pu  en  faire  avec 
son  esprit,  en  étant  complètement  dépourvu.  Mais  l'es- 
prit n'est  point  nécessaire  pour  arriver;  nous  en  avons 
la  preuve  tous  les  jours  :  il  y  a  cet  esprit  des  sots  qui 
consiste  à  savoir  gagner  de  l'argent,  celui-là  est  bien 
plus  commun  que  l'autre. 

Nous  ne  prétendons  pas  dire  non  plus  qu'il  soit  ab- 
solument nécessaire  d'être  bête  pour  faire  fortune, 
non,  grâce  au  ciel!  d'ailleurs  Voltaire  et  Beaumarchais 
seraient  toujours  là  pour  nous  contredire. 

Passons  à  madame  Grospré,  qui  a  dix  ans  de  moins 
que  son  mari,  qui  n'est  guère  plus  spirituelle  que  lui, 
mais  qui  a  été  assez  jolie;  de  ces  figures  chiffonnées 
qui  l'ont  été  même  à  seize  ans,  mais  qui  le  sont  bien 
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plus  à  quarante,  qui  fout  continuellement  des  petits 
sourires,  des  petites  œillade-  et  de  légère  soupire;  qui 
ont  parfois  des  élans  de  sensibilité  qui  vous  embar- 
■  ut,  et  des  regards  langoureux  trop  faciles  à  com- 
prendre. 

Phœbé,  c'est  le  nom  de  baptême  de  cette  dame,  est 
une  Parisienne  pur  sang  ;  mais  à  Paris  il  y  tant  de 
jolies  femmes,  il  y  en  a  de  si  gracieuses,  de  si  spiri- 
tuelles, de  si  séduisantes,  que  Phœbé,  avec  sa  mine 
chiffonnée  et  ses  regards  tantôt  mutins,  tantôt  langou- 
reux, ne  produisait  pas  beaucoup  d'effet  ;  c'est  pour- 
quoi, de  dépit  de  ne  point  être  assez  remarquée  dans 
le  monde  parisien,  elle  avait  consenti  à  épouser  l'en- 
trepreneur Grospré,  qui,  dans  un  voyage  dans  la  capi- 
tale, avait  rencontré  cette  demoiselle  etsu  qu'elle  avait 
une  dot  très-ronde. 

Le  bel  homme  n'avait  vu  dans  le  mai i âge  qu'une 
affaire  et  un  moyen  de  parvenir  plus  vile  à  la  fortune. 
Mademoiselle  Phœbé  avait  consenti  à  aller  vivre  dans 
une  petite  \ille  de  province,  en  se  flattant  que  là  elle 
n'aurait  point  de  rivales  pour  les  toilettes  et  les  grâces. 
Peut-être  les  tonnes  herculéennes  de  son  futur  avaient- 
elles  été  aussi  pour  quelque  chose  dans  sa  détermina- 
tion. Mais  depuis  vingt  ans  qu'elle  était  mariée,  ma- 
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dame  Grospré  avait  répété  souvent  et  en  poussant  des 
soupirs  :  —  Que  l'on  avait  bien  tort  de  juger  sur  les 
apparences! 

Vous  connaissez  les  Grospré,  passons  à  d'autres. 
Voici  M.  Liroquet,  vieux  garçon  qui  a  la  cinquantaine 
et  dit  toujours  qu'il  va  se  marier,  bien  qu'il  n'en  ait 
nulle  envie  ;  mais  c'est  une  manière  assez  adroite  de 
se  faire  bien  recevoir  dans  les  maisons  où  il  y  a  des 
demoiselles  à  établir.  Du  reste,  homme  assez  aimable 
en  société,  jouant  à  tous  les  jeux,  mais  préférant  ceux 
où  Ton  donne  des  gages  et  où  l'on  embrasse. 

Madame  Rifflard,  veuve  de  son  quatrième  mari,  et 
qui,  bien  qu'elle  ait  aussi  la  cinquantaine,  convolerait 
volontiers  une  cinquième  fois,  s'il  se  présentait  un 
homme  assez  courageux  pour  lui  en  faire  la  proposi- 
tion ;  mais  il  ne  s'en  présente  pas. 

M.  et  madame  Postulant,  ménage  déjà  mûr.  M.  Pos- 
tulant est  pharmacien,  et  il  a  la  prétention  d'être  aussi 
médecin  et  d'avoir  guéri  plus  de  monde,  avec  un  éli- 
xir  qu'il  a  inventé,  que  le  docteur  de  l'endroit  avec 
ses  ordonnances. 

Madame  Postulant  est  fort  laide,  elle  n'est  pas  sotte; 
mais  elle  dit  du  mal  de  tout  le  monde,  même  des  per- 
sonnes qu'elle  n'a  jamais  vues,  Jugez  de  ce  quVIN: 
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doit  dire  de  ses  amis  !  Elle  est  de  plus  très  prétentieuse 
dans  la  conversation,  et  affecte  d'employer  de  préfé- 
rence l'imparfait  du  subjonctif. 

M.  Boulingrin,  ancien  notaire,  très  bon  homme, 
laissant  parler  tout  le  monde  et  qui  ne  demande  qu'uno 
chose  pour  être  heureux  :  c'est  de  pouvoir  faire  chaque 
soir  sa  partie  de  whist,  ou  de  piquet,  ou  de  tric-trac, 
ou  de  jacquet,  voire  même  de  domino  ;  pourvu  qu'il 
joue,  peu  lui  importe  ce  que  les  autres  font. 

M.  Boulingrin  a  une  nièce  de  vingt  ans,  mademoi- 
selle Mignonnette,  qui  est  gentille,  gaie,  rieuse,  mais 
très-curieuse  et  beaucoup  trop  bavarde  pour  une  jeune 
fille  ;  c'est  un  défaut  que  l'on  tolère  chez  les  vieilles 
femmes,  mais  que  l'on  est  fâché  de  rencontrer  chez 
une  demoiselle. 

M.  et  madame  Breillet,  jeunes  époux  qui  s'adorent 
et  passent  leur  temps  à  se  disputer,  puis  à  se  raccom- 
moder ;  ce  qui  amène  quelquefois  des  scènes  d'une 
intimité  embarrassante  pour  les  personnes  qui  en  sont 

témoins. 

Arthur  Breillet  fait  le  commerce  de  vins,  mais  en 
gros  en  très-gros,  à  ce  que  sa  femme  a  soin  de  répéter. 
Celle-ci  ne  s'occupe  que  de  toilette,  de  chapeaux,  do 
chiffons.  Elle  est  abonnée  à  tous  les  petits  journaux 
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roses  ou  verts  de  Paris,  qui  traitent  à  fond  delà  coupe 
d'une  robe  et  envoient  à  leurs  clients  des  gravures  de 
modes  avee  les  adresses  des  fournisseurs  en  vogue. 

Enfin  madame  de  Beaurivage,  ancienne  marquise  ou 
comtesse,  on  ne  sait  pas  au  juste;  mais  cette  dame 
doit  être  très-noble,  d'après  ce  qu'elle  dit,  car  ses  an- 
cêtres, s'il  faut  l'en  croire,  remontent  jusqu'à  Godefroi 
de  Bouillon.  Elle  a  éprouvé  de  grands  malheurs,  ses 
parents,  qui  étaient  Français,  ont  émigré,  et  elle  ne 
peut  pas  dire  précisément  quelle  est  sa  patrie,  car  sa 
mère  était  enceinte  et  elle  est  accouchée  sur  le  bâti- 
ment qui  la  transportait  en  Angleterre.  D'après  cela, 
est-elle  Française,  est-elle  Anglaise  ?  c'est  une  question 
que  je  vous  laisse  à  décider. 

Mais  M.  Monfignon,  poëte  de  la  petite  ville  dans 
laquelle  cette  dame  a  fixé  sa  résidence,  n'a  pas  man- 
qué de  la  comparer  à  Vénus,  puisqu'elle  est  fille  de  la 
mer.  Madame  de  Beaurivagea  trouvé  l'idée  très -juste  et 
se  croit  de  la  famille  de  Cypris  et  de  Gupidon.  Malheu- 
reusement, en  vieillissant,  cette  dame  est  devenue  très- 
sourde,  ce  qui  la  rend  parfois  fort  incommode  en  so- 
ciété. 

Enfin  ajoutez  à  cela  le  poëte  dont  nous  venons  do 
vous  parler,  rentier  entre  deux  âges,  qui  travaille  de- 


8  L\NE   A   M.   MARTIN 

puis  douze  ans  à  une  comédie  de  mœurs  dont  il  ne 
peut  pas  parvenir  à  trouver  le  dénouement;  puis  deux 
jeunes  gens  employés  à  la  mairie  et  dont  l'un  n'est  oc- 
cupé qu'à  se  mirer  et  à  examiner  si  son  pantalon  fait 
bien,  tandis  que  l'autre,  infiniment  moins  bête,  nerôve 
que  dîners,  bals  et  soupers,  et  vous  aurez  une  idée 
assez  exacte  de  la  société  qui  se  trouvait,  un  certain 
soir,  rassemblée  chez  M.  Grospré,  ainsi  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  le  dire  au  commencement  de  ce 
chapitre. 


II 


MADAME     VALBRUN 


Nous  pensions  vous  avoir  fait  connaît™  la  société 
rassemblée  chez  M.  Grospré,  et  nous  ne  vous  avons 
pas  parlé  de  la  personne  que  l'on  pourrait  regarder 
comme  la  plus  aimable  et  la  plus  séduisante  de  cette 
réunion.  Vous  me  direz  peut-être  que  cela  ne  prouve- 
rait pas  beaucoup  en  sa  faveur,  puisque  les  portraits 
que  nous  avons  esquissés  ne  sont  rien  moins  que  flat- 
teurs. 

Celte  fois  il  s'agit  d'une  jeune  dame  qui  est  vraiment 
très  bien  ;  r>e  n'est  cependaut  poiut  une  beauté,  mais 

1. 
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est-il  donc  nécessaire  d'avoir  des  traits  bien  réguliers, 
un  nez,  une  bouche  et  des  dents  irréprochables  pour 
que  l'on  vous  trouve  très-bien?  Non,  car  avec  le  plus 
beau  profil  grec,  le.  nez  le  plus  correct  et  la  bouche  la 
mieux  dessinée,  une  femme  peut  nous  laisser  froid  et 
ne  point  faire  naître  la  plus  légère  émotion  !  Tandis 
qu'une  personne  que  l'on  trouve  très-bien,  cela  prouve 
déjà  qu'elle  nous  plaît;  et  que  faut-il  pour  plaire? 
Quelquefois  c'est  la  manière  de  sourire,  souvent  c'est 
l'expression  du  regard;  les  yeux  les  plus  grands  ne 
sont  pas  toujours  les  plus  expressifs  ;  on  peut  être  en- 
core séduit  par  la  douceur  des  traits  ou  par  le  charme 
de  la  voix...  Mais  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi  je  vous 
dis  tout  cela...  il  est  probable  que  vous  le  savez  tout 
aussi  bien  que  moi. 

Madame  Valbrum  a  vingt-six  ans,  c'est  un  bien  joli 
âge  pour  une  femme!...  Il  n'est  pas  désagréable  non 
plus  pour  un  homme,  mais  quelle  différence  !  à  vingt- 
six  ans  un  homme  est  encore  bien  étourdi,  bien  fou  ; 
il  ne  songe  qu'aux  plaisirs  ;  il  aime  toutes  les  femmes! 

aurait  cent  maîtresses  si  ses  facultés  le  lui  permet- 

«•ut. 

Voua  allez  me  dire  qu'il  y  a  des  jeunes  gêna  sages, 

estants,  fidèles!  c'eut  possible,  mais  ce  sont  des  ex« 
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ceptions,  et  vous  savez  que  l'exception  prouve  la  rè- 
gle... entre  nous,  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi,  et, 
pour  ma  part,  j'aimerais  beaucoup  mieux  une  régie 
sms  exception,  mais  enfin,  ceci  est  reconnu  pour  une 
preuve. 

Je  reviens  aux  femmes  de  vingt-six  ans,  et  je  répète  : 
Quelle  différence  avec  un  homme  du  môme  âge  !  à 
vingt-six  ans  une  femme  est  raisonnable,  ou  elle  ne  le 
sera  jamais.  Alors  seulement  elle  connaît  son  cœur, 
elle  ne  se  donne  pas  facilement,  elle  n'aime  plus  par 
caprice;  en  supposant  toutefois  qu'elle  soit  susceptible 
d'aimer,  car  nous  voyons  des  femmes  qui  n'ont  jamais 
su  ce  que  c'était,  et,  en  général,  ce  sont  celles-là  qui 
ont  le  plus  d'aventures  galantes...  Peut-être  sont-elles 
toujours  à  la  recherche  de  cet  amour  qu'elles  ne  peu- 
vent parvenir  à  éprouver. 

Clémentine  Valbrun  est  d'une  taille  moyenne,  mais 
elle  est  bien  faite  ;  il  y  a  de  la  grâce  dans  sa  tournure, 
dans  ses  moindres  mouvements,  et  elle  ne  porte  pas 
de  crinolire;  entendez-vous  cela,  mesdames,  qui  vous 
bastionnez  dans  des  cerceaux  et  ressemblez  de  loin  ;'i 
des  entonnoirs  renversés.  Je  suis  bien  fâché  de  vona 
déplaire  en  vous  disant  cela,  mais  je  vous  certifie  que  j  i 
parle  dans  votre  intérêt,  etqu'il  y  a  bien  peu  d'hommes 
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qui  ne  soient  pas  de  mon  avis.  Voyons,  est-ce  que  vous 
ne  plaisiez  pas  avant  de  porter  de  la  crinoline!  est-ce 
que  vous  ne  faisiez  pas  de  conquêtes?  Mais  si,  tout 
autant  qu'à  présent!  Alors,  à  quoi  bon  vous  boursoufler 
de  la  sorte? 

Ah  !  je  vous  entends  me  répondre  :  —  Les  femmes 
bien  faites  pouvaient  s'en  passer...  mais  celles  qui  ne 
le  sont  pas...  qui  sont  entièrement  dépourvues  de... 
formes!...  — Je  prends  acle  de  cette  déclaration,  et 
j'en  conclus  que  toutes  les  dames  crinolisées  sont  bâ- 
ties comme  des  manches  à  balai. 

Vous  allez  encore  me  dire  :  —  Votre  madame  V.il- 
brun,  avec  sa  charmante  tournure,  portait  bien  proba- 
blement plusieurs  jupes  empesées  !  —  Quant  à  cela,  je 
ne  saurais  vous  répondre;  je  n'ai  pas  été  à  même  de 
compter  le  nombre  de  jupons  que  portait  cette  dame... 
et  je  le  regrette.  Mais  je  ne  critique  pas  les  jupons  ;  au 
moins,  ils  ne  nous  blessent  pas  les  jambes  lorsque  nous 
sommes  assis  près  de  vous  au  spectacle  ou  dans  un 
omnibus. 

Clémentine  est  brune,  ses  yeux  sont  do  la  couleur  de 

■  hevi  n\.  Je  oe  vous  détaillerai  ni  la  grandeur  ni  la 

f  irmrr  de  son  nez;  je  vous  dirai  seulement  que  - 1  bou- 

ebe  étail  b<  rieuse,  mais  qu'elle  devenait   charmante 
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quand  elle  souriait;  ce  qui  du  reste  était  assiz  rare, 
cette  dame  ayant  habituellement  l'air  assez  froid  et 
parfois  un  peu  mélancolique. 

Pourquoi  avait-elle  l'air  mélancolique?  —  Ja  va;s 
vous  le  dire  tout  de  suite,  ce  sera  une  bonne  chose  de 
faite. 

Clémentine,  née  à  Paris,  élevée  à  Paris  par  une 
mère  qui  l'adorait  et  avait  été  veuve  de  bonne  heure, 
était  arrivée  à  l'âge  de  dix-huit  ans  sans  avoir  éprouvé 
le  plus  petit  chagrin,  la  plus  légère  contrariété.  La 
fortune  de  sa  mère  était  suflisante  pour  deux  femmes 
dont  les  goûts  étaient  simples,  les  plaisirs  modestes,  et 
qui  ne  tenaient  pas  à  se  placer  aux  avant-scènes  quand 
elles  allaient  au  spectacle. 

Madame  Darbelle,  mère  de  Clémentine,  désirait  voir 
sa  fille  mariée,  mais  elle  laissait  à  celle-ci  entière  li- 
berté pour  le  choix  d'un  époux,  bien  persuadée  que  sa 
fi, le  ne  saurait  pas  mal  placer  ses  affections.  Clémen- 
tine n'était  nullement  pressée  de  prendre  un  mari  ;  elle 
6e  trouvait  si  heureuse  avec  sa  mère  !  et  elle  se  disait 
avec  raison  :  —  Le  bonheur  que  l'on  tient  vaut  tou- 
jours mieux  que  celui  que  l'on  espère. 

Plusieurs  partis  se  présentèrent.  Quelques-  uns 
étaient  fort  convenables,  mais  ils  ne  convenaient  point 
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à  Clémentine,  qui,  pour  première  condition  si  elle  K 
mariait,  déclarait  ne  jamais  vouloir  se  séparer  de  sa 

mère. 

Et  il  y  a  des  hommes  qui  n'aiment  point  à  avoir 
sans  cesse  une  belle-mère  près  d'eux  pour  contrôler 
leurs  moindres  actions...  pour  donner  raison  à  leur 
femme  quand  elle  a  tort,  et  pour  leur  donner  tort,  à 
eox,quand  ils  ont  raison  !...  En  vérité,  ces  hommes-là 
sont  bien  ridicules  ! 

Enfin  un  jeune  homme  se  présenta,  bien  sage,  bien 
doux,  bien  raisonnable,  qui  avait  été  élevé  comme  une 
fille,  qui  n'avait  jamais  fait  la  moindre  folie,  eu  la  plus 
petite  intrigue,  et  qui  aurait  accepté  une  demi-douzaine 
de  belles-mères,  si  on  les  lui  avait  imposées. 

Edouard  Valbrun  était  de  plus  fort  joli  garçon,  ce 
qui  ne  gâte  jamais  rien  près  des  femmes.  Il  plut  à  Clé- 
mentine, surtout  par  son  air  timide,  sage,  réservé,  et 
par  le  respect,  la  soumission  qu'il  témoignait  pour  les 
moindres  volontés  de  madame  Darbelle  ;  elle  se  dit: 
—  Avec  ce  mari-là,  je  serai  heureuse,  il  me  sera  fidèle, 
ses  goûts  sont  simples  comme  les  miens,  il  se  plaît  au- 
près de  ma  mère;  ce  n'est  ni  un  étourdi,  ni  un  fat,  ni 
un  séducteur,  comme  font  parade  de  l'être  la  plupart 
des  jeunes  gens  qui  me  font  la  cour,  et  qui  ne  rougis- 
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sent  pas  de  se  vanter  de  leurs  conquêtes  !...  Épousons 
Edouard  Val  brun. 

Et,  à  dix-neuf  ans,  Clémentine  était  devenue  ma- 
dame Valbrun.  Dix-huit  mois  après  son  mariage  elle 
perdait  sa  mère;  une  année  plus  tard,  ce  mari  si  doux, 
si  sage,  commençait  â  se  déranger,  à  laisser  là  sa  femme 
pour  courir  avec  des  figurantes  de  théâtre,  puis  ensuite 
avec  des  actrices...  puis  ensuite...  avec  des  rats  de 
l'Opéra,  et,  enfin,  il  se  battait  en  duel  et  se  faisait  tuer 
pour  avoir  osé  soutenir  que  son  rat,  en  dansant,  levait 
la  jambe  aussi  haut  que  la  fameuse  Wgolboche  !... 

0  temps!  ô  mœurs!...  Épousez  donc  un  jeune  homme 
qui  n'a  jamais  osé  regarder  une  femme  en  face,  pour 
qu'au  bout  de  trois  ans  de  ménage  il  fasse  autant  do 
sottises  que  le  plus  graid  roué  de  la  Régence! 

Clémentine  fut  alors  complètement  désillusionnée; 
la  mort  de  son  mari  la  fit  pleurer,  mais  la  cause  do 
cette  mort  empêcha  que  sa  douleur  fût  bien  vive,  car 
véritablement  on  ne  peut  pas  regretter  bien  longtemps 
un  époux  qui  s'est  fait  tuer  pour  une  maîtresse... 'et 
pour  un  pas  de  cancan  !... 

Mais,  si  la  jeune  veuve  cessa  assez  vite  de  pleurer  son 
mari,  en  revanche  elle  conserva  de  profonds  regrets  de 
ses  illusions  perdues;  tout  ce  qu'elle  avait  rêvé,  toutes 
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ses  idées  sur  l'amour,  sur  l'union  de  deux  cœurs,  lous 
ses  projets  pour  l'avenir,  cela  s'était  évanoui  comme 
un  château  de  cartes  par  le  souffle  du  vent.  De  là  cet 
air  habituellement  sérieux  contracté  par  cette  jeuno 
femme  qui,  trompée  par  un  homme  qu'elle  avait  cru 
un  modèle  de  sagesse  et  de  raison,  avait  maintenant  la 
plus  mauvaise  opinion  des  hommes,  jugeant  de  toute 
la  pièce  par  l'échantillon,  ce  qui  arrive  assez  souvent. 

La  jeune  veuve  possédait  dix  mille  francs  de  revenu, 
elle  n'en  désirait  pas  davantage,  ses  goûts  étaient  bor- 
nés, sa  toilette  d'une  élégante  simplicité;  elle  était  en- 
core assez  riche  pour  secourir  les  malheureux,  el  c'était 
à  son  plus  grand  plaisir.  Quant  à  se  remarier,  on  doit 
bien  penser  que  Clémentine  s'était  juré  de  n'en  rien 
faire,  et,  franchement,  après  ce  qui  lui  était  arrivé,  on 
conçoit  qu'elle  ne  devait  plus  être  lenlée  de  s'enchaîner 
de  nouveau.  Avait-elle  aussi  fait  serment  de  ne  plus 
aimer?...  Ce  n'est  pas  probable;  elle  avait  trop  d'esprit 
pour  former  ce  projet-là./  et,  à  vingt-six  ans,  c'eûl 
vouloir  jeter  un  crêpe  noir  sur  son  avenir. 

La  mère  de  Clémentine  élail  cousine  de  madame 

pré.  1  ersque  celle-ci  sut  que  la  fille  de  sa  cousine 

était  veuve,  elle  l'engagea  .;i  venir  passer  quelque  temps 

dans  leur  petite  ville,  pour  se  distraire,  changer  d'air 
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et  goûter  les  plaisirs  paisibles,  la  vie  douce  et  calmo 
de  la  province. 

La  promesse  d'une  existence  douce  et  paisible  avait 
séduit  Clémentine,  qui  avait  déjà  une  fois  quitté  Paris 
pour  habiter  la  campagne,  et  n'avait  pas  trouvé  au  mi- 
lieu des  paysans  cette  existence  paisible  qu'elle  désirait 
goûter.  Un  beau  jour,  elle  se  rendit  aux  instances  de  sa 
cousine  et  partit  en  se  disant  :  —  Allons  jouir  un  peu 
de  la  vie  calme,  des  plaisirs  simples  des  provinciaux, 
qui  vaudront  peut-être  mieux  que  les  hommes  de  la 
nature,  et  si  je  me  plais  plus  là  qu'à  Paris,  rien  ne 
m'empêchera  de  n.'y  fixjr. 

Et,  depuis  quinze  jours,  madame  Valbrun  habitait 
chez  M.  et  madame  Grospré,  qui  possédaient  une  fort 
belle  maison,  dans  laquelle  ils  pouvaient  facilement 
loger  les  amis  de  Paris  qui  venaient  les  visiter. 


ni 


LES     CANCANS     D'UNE     PETITE     VILLE 


Picard  a  fait  la  Petite  Ville  ;  c'est  une  do  ses  plus 
jolies  pièces,  elle  est  surtout  vraie,  et  il  n'a  en  rien 
outré  le  tableau.  Il  n'a  fait  que  quatre  petits  actes.  On 
pourrait  en  faire  une  énorme  quantité  sur  ks  habi- 
tudes, les  ridicules,  les  préjugés,  les  bavardages,  les 
commérages,  les  mœurs  des  habitants  d'une  petite 
ville.  Mais  au  théâtre  il  ne  faut  pas  en  trop  dire,  il 
faut  que  l'action  marche;  Picard  a  bien  fait  ce  qu'il  a 
fait.  On  court  moins  de  risques  en  ne  faisant  qu'écrê- 
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mer  un  sujet.  Dans  un  livre,  on  a  le  droit  de  s'éten- 
dre, on  peut  causer  tout  à  son  aise. 

Le  samedi  était  le  jour  de  réception  des  Grospré;  ils 
réunissaient  alors  chez  eux,  le  soir,  toute  la  fleur  de  la 
société  de  l'endroit.  On  jouait  à  différents  jeux,  on  cau- 
sait, on  se  racontait  les  nouvelles  du  jour;  c'était  là 
surtout  l'occupation  principale. 

Enfin,  il  y  avait  dans  le  salon  un  piano,  mais  on 
faisait  rarement  de  la  musique  ;  d'abord  parce  que, 
parmi  tous  les  habitués,  fort  peu  savaient  toucher  du 
piano,  ensuite  parce  que  ces  gens-là  aimaient  bien 
mieux  se  dire  les  petits  cancans,  les  propos  qui  cou- 
raient par  la  ville,  que  d'écouter  une  romance  ou  une 
fantaisie  de  Schubert.  Oh!  les  welchesl  qui  n'aiment 
pas,  qui  n'apprécient  pas  la  musique  I  cela  seul  doit 
suffire  pour  vous  les  faire  juger. 

Clémentine,  en  revanche,  aimait  beaucoup  la  musi- 
que; elle  touchait  fort  bien  du  piano,  et  sa  voix  douce 
et  juste  suffisait  pour  chanter  agréablement  une  ro- 
mance. Les  premiers  jours  de  son  arrivée,  madame 
Grospré,  qui  était  bien  aise  de  faire  parade  de  sa  cou- 
sine de  Paris,  qu'elle  avait  sur-le-champ  fait  riche  de 
vingt  mille  francs  de  rente  et  virtuose  de  la  force  de 
l'Alboni,  n'avait  pas  manqué  de  prier  Clémentine  de 
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se  mettre  au  piano.  Celle-ci  y  avait  consenti,  croyant 
être  agréable  à  la  société.  Le  premier  morceau  qu'elle 
avait  joué  avait  été  écouté  avec  assez  d'attention,  sauf 
quelques  bâillements  échappés  à  madame  Rilflard,  et 
une  toux  beaucoup  trop  opiniâtre  de  madame  Postu- 
lant; mais,  à  la  seconde  romance  qu'elle  chantait,  la 
voix  de  la  jeune  femme  étant  presque  entièrement 
couverte  parles  conversations  et  les  chuchotements  de 
la  société,  elle  s'empressa  de  supprimer  les  deux  der- 
niers couplets  de  sa  romance,  et  quitta  le  piano,  en  se- 
promettant  de  ne  s'y  remettre  que  lorsqu'il  n'y  aurait 
personne  dans  le  salon,  bien  qu'un  concert  d'applau- 
dissements eût  éclaté  lorsqu'elle  retournait  à  sa  place; 
mais  elle  pouvait  se  dire  avec  raison  :  —  Ils  applau- 
dissent parce  qu'ils  sont  enchantés  que  j'aie  fini! 

Ce  soir-là,  Clémentine  n'était  pas  encore  descendue 
au  salon.  Comme  c'élaii  réception,  elle  était  remontée 
dans  sa  chambre  après  dîner  pour  faire  une  autre  toi- 
lette; car  elle  s'était  aperçue  que  sa  cousine  tenait  beau- 
coup à  ce  que  l'on  fût  élégante,  à  ce  que  l'on  se  fit  re- 
marquer par  sa  mise,  et  une  dame  qui  arrivait  de  Paris 
♦.•ùt  été  impardonnable  si  elle  n'avait  pas  porté  lea  mo- 
des les  plus  nouvelles. 

La  jeune  veuve  avait,  dans  les  premiers  jours  de  son 
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arrivée,  été  séduite  par  un  beau  jardin,  fort  bien  entre- 
tenu, qui  faisait  partie  de  la  propriété  de  sa  cousine. 
Les  jardins  sont  rares  à  Paris  ;  il  est  vrai  que  l'on  nous 
gratifie  maintenant  de  squares.  Cela  repose  agréable- 
ment la  vue  sur  une  place,  et  c'est  un  lieu  de  prome- 
nade fort  agréable  pour  les  bonnes  et  les  enfants;  mais 
cela  ne  saurait  remplacer  un  jardin  qui  est  à  vous  seul 
et  dans  lequel  vous  êtes  libre  etcbez  vous,  sans  qu'un 
voyou  ou  un  iourlourou  vienne  vous  regarder  sous  le 
nez,  sans  qu'un  enfant  vous  jette  sa  balle  dans  les  jam- 
bes ou  la  queue  d'un  cerf-volant  dans  le  nez. 

Clémentine  passait  donc  une  partie  de  sa  journée 
dans  le  jardin,  lorsque  le  temps  le  permettait  ;  elle  ne 
tarda  pas  à  s'apercevoir  que  c'était  là  seulement  qu'elle 
pouvait  goûter  une  existence  calme  et  tranquille  ;  car 
si  dans  les  rues  de  la  petite  ville  elle  n'entendait  pas 
ce  bruit  incessant  de  voitures  qui  vous  étourdit  un  peu 
dans  Paris,  en  revanche,  dans  la  maison  de  sa  cousine, 
c'était  un  bruit  de  voix  continuel,  et  chacune  semblait 
jouter  à  qui  parlerait  le  plus  longtemps  et  le  plus 
haut. 

Les  époux  Grospré  ne  vivaient  pas,  depuis  quelque 
temps,  en  parfaite  intelligence  ;  monsieur  reprochait 
à  madame  les  dépenses  excessives  qu'elle  faisait  pour 
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sa  toilette  et  ses  abonnements  aux  journaux  Je  modes 
de  Paris.  Madame  appelait  son  mari  :  faux  hercule  ! 
et  prétendait  qu'il  n'avait  plus  la  force  de  déboucher 
une  bouteille  de  bordeaux.  Ces  petites  dissensions  in- 
times disparaissaient  devant  le  monde,  ou  du  moins 
étaient  remplacées  par  des  mots  piquants  de  madame 
et  des  airs  d'humeur  de  monsieur. 

Une  domestique,  que  l'on  avait  depuis  quinze  ans  et 
qui  se  disait  cordon  -  bleu  parce  qu'elle  mettait  des 
croûtons  frits  sur  ses  épinards,  servait  aussi  de  femme 
de  chambre  à  madame  et  faisait  la  mine  quand  on  in- 
vitait plus  de  trois  personnes  à  dîner. 

M.  Grospré  avait  un  valet  de  chambre  qui  frottait, 
cirait  les  bottes,  battait  les  habits  et  lavait  la  vaisselle 
les  jours  de  gala. 

Enfin,  un  vieux  paysan  sourd  avait  soin  du  jardin 
et  taisait  aussi  les  fonctions  de  concierge,  bien  que  son 
infirmité  lui  fit  laisser  deux  heures  à  la  porte  les  per- 
sonnes qui  sonnaient  chez  ses  maîtres. 

Mais,  quand  madame  grondait  sa  domestique,  mon- 
sieur s'empressait  de  gronder  son  valet,  pour  montrer 
qu'il  avait  le  droit  de  crin-  aillant  que  sa  femme,  et  le 
jardinier,  un  peu  Bourd,  qui  croyait  être  appelé,  criait 
toutes  ses  forces  : 
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—  J'y  vais,  tout  à  l'heure,  je  ne  puis  pas  être  pars 
tout  !... 

Ces  petits  concerts  criards  faisaient  partie  de  la  vie 
paisible,  que  l'on  goûtait  chez  les  Grospré. 

Dans  les  réunions  du  samedi  et  dans  les  sociétés  où 
sa  cousine  l'avait  présentée,  la  médisance  avait  été 
presque  constamment  le  sujet  des  conversations,  peut- 
être  même  la  calomnie,  mais  toujours  le  besoin  de  se 
moquer  des  absents,  de  trouver  des  défauts  à  ses  amis, 
des  ridicules  à  ses  connaissances. 

Celte  manière  de  s'amuser  n'était  point  du  goût  de 
Clémentine,  qui  voulait  bien  rire  parfois  d'une  plaisan- 
terie spirituelle,  mais  qui  ne  prenait  aucun  plaisir  à 
entendre  sans  cesse  dire  du  mal  de  tout  le  monde, 
même  des  personnes  auxquelles  on  faisait  ensuite  as- 
saut de  compliments,  de  politesses  et  de  protestations 
d'amitié. 

—  Ces  gens-là  sont  plus  faux,  plus  méchants  qu'on 
ne  l'est  à  Paris,  se  dit  la  jeune  veuve,  et  si  ce  n'était  le 
jardin,  qui  eet  agréable  et  dans  lequel  je  me  plais  beau- 
coup, je  crois  que  j'aurais  déjà  renoncé  à  la  vie  douce 
et  calme  de  la  province. 

—  Madame  votre  cousine  serait-elle  indisposée,  que 
nous  ne  la  voyons  pas  ?  demande  M.  Liroquet,  qui 
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vient  de  faire  son  entrée  dans  le  salon  des  Grospré. 

—  Non,  elle  va  descendre,  elle  est  encore  à  sa  toi- 
lette... Une  dame  de  Paris  !  vous  comprenez  bien  que 

cela  ne  s'habille  pas  aussi  vite  que  nous  autres  provin- 
ciales !... 

—  En  tout  cas,  dit  M.  Postulant,  je  doute  que  ma- 
dame ValbruD  puisse  être  plus  longtemps  à  se  coiffer 
que  l'épouse  de  l'adjoint  du  maire...  Nous  sommes 
allés  la  chercher  avant-hier  avec  ma  femme  pour  nous 
rendre  avec  elle  à  la  soirée  du  notaire,  bile  n'avait  plus 
qu'à  mettre  son  chapeau,  nous  dit-elle,  et  elle  nous  a 
fait  attendre  une  demi-heure  pour  cela  ! 

—  Trois  quarts  d'heure,  mon  ami,  je  t'assure  que 
nous  attendîmes  trois  quarts  d'heure  ! 

—  C'est  possible,  je  sais  que  cela  devenait  inconve- 
nant... 

—  E^t-ce  que  nous  n'allons  pas  faire  une  partie? 
dit  M.  Bouliogrin  en  se  renversant  sur  son  fauteuil. 

—  Tout  à  l'heure,  voisin,  il  n'est  pas  encore,  tard  ; 
M.  Monfignon  va  venir,  il  fera  votre  quatrième  au 
whist. 

—  Moi,  j'aime  autant  le  whist  à  trois,  en  faisant  un 
mari  ;  on  assure  qu'à  Paris  c'est  l'usage  à  présent  do 
le  jouer  à  trois. 
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—  Merci,  moi  je  ne  suis  pas  pour  l'aire  le  mort  1  dit 
M.  Grospré  ;  il  faut  payer  double  quand  on  perd,  je  ne 
trouve  pas  cela  amusant. 

—  Madame  votre  cousine  nous  fera-t-elle  de  la  mu- 
sique ce  soir  ?  demande  madame  de  Beaurivage  ;  elle 
a  refusé  de  chanter  hier  chez  madame  Rifllard,  bien 
qu'on  l'en  ait  priée  très-instamment  !... 

—  Ah  !  ces  daines  de  Paris..,  vous  savez...  cela 
n'est  pas  toujours  disposé  à  faire  ce  qu'on  leur  de- 
mande... 

—  Je  la  crois  un  peu  capricieuse,  madame  votre 
cousine,  reprend  l'épouse  du  pharmacien.  Pour  que 
je  pusse  juger  de  son  talent  sur  le  piano,  il  aurait  fallu 
que  je  l'entendisse  me  jouer  l'ouverture  de  Guillaume 
Tell. 

—  Ou  de  la  Caiavane,  dit  Grospré. 

—  Ah  !  fi  donc  !  qu'est-ce  que  vous  dites  là,  mon- 
sieur Grospré?...  L'ouverture  de  la  Caravane  l  s'écrie 
en  riant  mademoiselle  Mignonnette.  Gela  ne  se  joue 
plus  que  sur  les  orgues...  et  encore  !...  c'est  de  la  pe- 
tite musique  ! 

—  Ma  foi,  mademoiselle,  j'ai  vu  représenter  cet  opéra 
à  Cordeaux...  j'ai  trouvé  cela  superbe...  11  est  vrai  qu'il 
y  a  déjà  longtemps  !... 
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—  A  l'époque  où  vous  étiez  fort  comme  un  Turc  ! 
s'écrie  madame  Grospré  en  prenant  son  air  mo- 
queur. 

—  Eh  bien  1  on  ne  joue  donc  pas  ?  reprend  l'ancien 
notaire  en  éloufTant  un  léger  bâillement. 

—  Une  minute,  voisin...  Est-il  joueur,  ce  monsieur 
Boulingrin!...  c'est  bien  lui  qui  jouerait  le...  le  nez 
dans  l'eau!...  Est-ce  que  vous  aimiez  autant  le  jeu 
quand  vous  étiez  notaire? 

—  Pourquoi  pas?...  pourvu  qu'on  ne  joue  ni  à  la 
bourse  ni  à  la  roulette... 

—  Ni  au  lansquenet  !  s'écrie  madame  Breillet.  Voilà 
un  jeu  que  l'on  ne  devrait  pas  tolérer  dans  les  réunions 
honnêtes...  On  l'a  cependant  joué  à  la  dernière  soirée 
de  madame  Pigache... 

—  Oui,  et  un  jeu  d'enfer,  je  m'en  souviens,  dit 
M.  Postulant.  J'y  ai  perdu  cinquante-huit  sous! 

—  Qui  est-ce  qui  avait  établi  cette  partie? 

—  Eh!  mon  Dieu  l  cela  ne  se  demande  pas!  c'est 
M.  Frémont,  qui,  depuis  qu'il  a  été  à  Paris,  fait  un 
embarras!...  ans  poussière!...  cela  fait  pitié! 

—  Qu'est-ce  qu'il  a  été  fane  à  Paris? 

—  Est-ce  qu'un  le  sait! 

—  Si  fait,  je  le  sais,  moi!  dit  un  des  employés  do 
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In  mairie.  Il  a  été  toucher  un  lot  qu'il  a  gagné  au  der- 
nier tirage  des  obligations  du  Crédit  foncier. 

—  En  vérité!  il  a  gagné  un  lot?...  Il  y  a  des  gens  qui 
ont  un  bouheur  insolent!  Et  de  combien  était  ce  lot? 

—  Je  crois  que  c'est  de  cinquante  mille  francs;  mais 
son  obligation  n'étant  que  de  cinq  cents  francs,  il  n'a- 
vait droit  qu'à  la  moitié  du  lot...  vingt-cinq  mille 
francs. 

—  C'est  encore  fort  joli  !.. .  mais  ce  n'est  pas  une  rai- 
son pour  nous  forcer  à  jouer  ici  au  lansquenet! 

—  Et  pour  me  faire  perdre  cinquante-huit  sous,  à 
moi  qui  n'ai  pas  gagné  de  lot  ! 

—  Ce  n'est  rien  cela...  il  y  a  eu  des  coups  de  douze 
francs!... 

—  Si  on  joue  comme  cela  chez  madame  Pigache,  je 
n'y  mettrai  plus  les  pieds!...  Je  ne  vais  pas  dans  les 
académies,  moi! 

—  Vingt-cinq  mille  francs!...  Ah!  si  je  gagnais  cela! 
dit  l'employé  qui  se  mire  sans  cesse. 

—  Eh  bien  !  que  feriez-vous,  monsieur  Sautrond  ? 

—  Madame,  j'irais  tout  de  suite  à  Paris,  et  je  me 
ferais  habiller  complètement  par  Dusautoy  !... 

—  Ah!  ces  jeunes  gens,  cela  est  aussi  coquet  que 
les  femmes  ! 
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—  Madame,  il  n'est  pas  défendu  d'aimer  à  se  mettre 
à  la  mode. 

i     —  Non,  sans  doute...  mais  vous  êtes  toujours  fort 
bien  habillé,  monsieur  Saulrond. 

—  Madame,  il  me  semble  que  cela  se  doit,  lorsqu'on 
a  l'avantage  d'être  reçu  dans  le  beau  monde. 

—  On  peut  être  bien  mis  sans  être  prétentieux  !  s'é- 
crie l'employé  bon  vivant.  Moi,  je  ne  passe  point  une 
demi-heure  à  foire  le  nœud  de  ma  cravate. 

—  Est-ce  pour  moi  que  vous  dites  cela ,  Dupé- 
tral  ? 

—  Prenez-le  pour  vous,  si  vous  trouvez  que  cela 
vous  va  !... 

—  .1»!  trouve  qup  voire  observation  est  insolite!...  et 
je  pourrais  même  dire  inconvenante... 

—  Moi,  je  la  trouve,  juste  et  je  ne  la  retire  pas... 
comme  on  dit  à  la  Chambre. 

—  Messieurs,  n'allez-vous  pas  vous  fâcher...  pour 
un  nom!  '!«■  cravate!  Deux  amis...  deux  confrères... 
car  vous  êtes  tous  deux  employés  \  la  mairie...  Donnez- 
nous  des  nouvelles  de  M.  Martin,  cela  vaudra  bien 
mieux.  Sait-on  quelque  chose  de  nouveau  sur  ce  per- 
sonnage mystérieux! 

—  Je  ne  sais  rien  'lu  tout,  madame. 
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—  Moi,  je  l'ai  rencontré  hier  hors  de  la  ville,  il  était 
arrêté  et  semblait  en  contemplation. 

—  Devant  quoi? 

—  Ma  foi,  je  n'ai  rien  vu  devant  lui  qu'une  meule 
de  foin  ;  je  ne  sais  pas  si  c'est  cela  qui  le  rendait  im- 
mobile ! 

—  En  contemplation  devant  une  meule  de  foin!...  je 
croirais  assez  que  cet  homme-là  est  toqué... 

—  Il  a  un  hanneton  dans  sa  lanterne,  dit  Dupé- 
tral. 

—  Oh  !  très-joli,  le  mot!...  Oh  !  ceDupélral'  m'y  a 
que  lui  pourdire  de  ces  choses  là!...  Un  hanneton  dans 
lanterne!  avcz-vous entendu,  mesdames? 

—  Oui,  répond  madame  Postulant,  mais,  pour  que 
j'éclatasse  de  rire,  il  faudrait  d'abord  que  je  comprisse 
ce  que  cela  veut  dire. 

—  Madame,  j'ai  entendu  dire  cela  à  Paris...  au 
théâtre...  je  ne  sais  plus  si  c'est  au  Vaudeville  ou  aux 
Délassements.  Quelqu'un  qui  a  un  hanneton  dans  sa 
lanterne,  cela  veut  dire  qu'il  a  le  cerveau  fêlé...  qu'il 
n'a  pas  l'esprit  sain. 

—  Je  n'aurais  jamais  deviné... 

—  Voyons,  puisqu'on  ne  fait  pas  un  whist,  Grospré, 

je  vous  propose  un  piquet  à  écrire?... 

2. 
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—  Va  pour  un  piquet,  mais  pas  à  écrire,  ça  m'em- 
brouille;j'aime  mieux  uq  cent  sec... 

—  Décidément,  madame  votre  cousine  met  du  temps 
â  sa  toilette  !  dit  madame  Rifflard. 

—  Elle  ne  descendra  peut-être  pas,  dit  madame  do 
Beau  rivage. 

—  Eh  bien  !  on  se  passera  d'elle. 

—  Oh!  si  fait,  elle  va  descendre. 

—  Elle  n'a  jamais  l'air  de  s'amuser  beaucoup  en 
société,  cette  dame...  ne  le  remarquâtes -vous  pas 
comme  moi,  Postulant? 

—  Oui,  elle  a  l'air  sérieux... 

—  Oh!  c'est  égal,  c'est  une  jolie  femme  !  dit  M.  Breil- 
let.. 

—  Oh!  jolie...  qu'est-ce  qu'elle  a  donc  de  joli?.... 
citez-moi  donc  un  de  ses  traits  qui  soit  remarquable! 
s'écrie  la  femme  de  ce  monsieur. 

—  Elle  a  vingt  mille  francs  de  rente,  murmure  le 
jeune  Sautrond.  C'est  une  fortune,  cela  1 

—  Oh!  voilà  le  plus  beau  de  ses  traits. 

—  C'est  un  beau  parti...  c'est  une  jolie     ■ 
consoler.  Vous  devriez  lui  fairs  la  cour,  monsieur  Sau- 
Irond. 
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—  Oh  !  madame,  je  crois  que  cette  dame  n'a  pas 
envie  de  se  remarier. 

—  Est-ce  qu'elle  vous  l'a  dit? 

—  Pas  positivement,  mais...  elle  a  un  air  si  sé- 
rieux... on  n'ose  pas  hasarder  une  galanterie  avec  elle. 

—  Moi,  j'ose  tout  de  même!  dit  Dupétral,  et  eette 
dame  ne  m'a  pas  paru  s'offenser  de  mes  compliments. 

—  Ma  foi,  je  lui  ferai  ma  cour  aussi,  moi!  dit  le 
vieux  Liroquet,  et...  si  elje  m'écoute...  Oh  !  cette  fois, 
j'en  finis  !  je  m'enchaîne! 

—  Voyez-vous  ce  vieux  bonhomme  de  cire  qui  croit 
qu'on  va  l'écouter!...  dit  tout  bas  Dupétral  en  se 
tournant  vers  son  collègue,  qui  se  regarde  dans  une 
glace. 

—  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  reprend  madame 
Grospré,  c'est  que  ma  cousine  se  remariera,  et  je  veux 
que  ce  soit  dans  notre  ville  qu'elle  fasse  son  choix... 
quand  ce  ne  serait  que  pour  faire  endèver  ses  soupi- 
rants de  Paris. 

—  Est-ce  qu'elle  a  de  l'esprit,  cette  dame?  demande- 
la  veuve  Rilflard. 

—  Mais  oui,  à  Paris,  elle  passait  pour  en  avoir  beau 
coup. 

—  Alors  elle  l'a  donc  laissé  à  Paris,  dit  madame  Pos- 
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tulant,  car  je  n'ai  encore  recueilli  aucun  mot  spirituel 
de  sa  conversation... 

—  Et,  pour  une  Parisienne,  dit  mademoiselle  Mi- 
gnonnette,  je  ne  trouve  rien  de  remarquable  dans  sa 
tournure  et  ses  coiffures!... 

En  ce  moment,  une  des  portess'ouvre  et  la  personne 
dont  on  parlait  entre  dans  le  salon. 

Aussitôt  chacun  de  courir  au-devant  d'elle,  et  l'on 
n'entend  que  ces  phrases: 

—  Ah!  la  voilà,  cette  chère  belle...  on  vous  désirait 
avec  impatience.  —  La  réunion  eût  été  bien  triste 
sans  vous!  —  Quelle  charmante,  toilette!...  comme  elle 
est  toujours  bien  mise!...  —  Et  comme  madame  se 
coiffe  avec  goût!  —  Ah!  on  a  beau  dire,  il  n'y  a  qu'à 
Paris  qu'on  sait  se  mettre  !...  —En  vérité,  vous  êtes 
ravissante  ce  soir. 

Madame  Valbrun  répond  assez  froidement  à  tous  ces 
compliments  et  vient  de  s'asseoir  près  de  sa  cousine, 
lorsqu'un  nouveau  personnage  arrive,  dont  l'entrée 
faitsensation  dans  la  réunion. 


LE    POETE    MON  FIT,  NON 


C'est  un  petit  homme  de  quarante-cinq  ans,  replet, 
frais,  rougeaud  même,  qui  aune  figure  de  renard,  des 
yeux  à  fleur  de  tète  qui  ont  continuellement  l'air  de 
chercher  quelque  chose,  et  un  sourire  moqueur  sté- 
réotypé sur  son  visage;  ce  monsieur  a  eu  d'assez  jolis 
cheveux  blonds;  il  lésa  à  peu  près  tous  perdus  par  de- 
vant, mais  il  ramène  avec  soin,  et  avec  de  la  pommada, 
sur  son  crâne,  les  quelques  mèches  qui  restent  encore 
au-dessus  de  ses  oreilles.   Ce  grotesque  personnage 
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est  ce  que  l'on  est  convenu  de  nommer  :  un  rameneur. 

Seulement,  lorsqu'il  a  l'imprudence  de  restera  l'air 
sans  son  chapeau,  ou  de  se  livrer  à  l'exercice  de  la 
danse,  les  petites  mèches  qu'il  a  ramenées  avec  tant  de 
soin  sur  son  front  se  détachent,  voltigent  à  droite  et  à 
gauche,  et  de  loin  donnent  à  sa  tète  l'aspect  d'un  plu- 
meau. 

Cet  individu  est  M.  Monfignon,  le  poëte  qui,  depuis 
douze  ans,  travaille  à  une  comédie  de  mœurs,  et  qui  a 
comparé  madame  de  Beaurivage  à  Vénus  sortant  de 
l'onde.  Mais  la  poésie  n'occnpe  pas  entièrement  les 
loisirs  de  ce  monsieur  ;  il  aime  à  tenir  le  dé  dans  la 
société,  à  être  cité  pour  son  amabilité;  or,  comme, 
pour  amuser  ses  auditeurs,  il  faut  ordinairement  avoir 
du  nouveau  à  leur  conter,  le  poëte  Monfignon  tâche 
de  savoir  le  premier  les  nouvelles  de  la  petite  ville.  Il 
s'informe  avec  soin  de  tout  ce  que  l'on  fait  et  dit;  en- 
fin, si  une  intrigue  se  forme,  si  une  querelle  a  eu  lieu, 
s'il  est  arrivé  quelque  étranger  dans  l'endroit,  il  le 
sait  avant  tout  le  monde  et  s'empresse  d'aller  l'ap- 
prendre à  ses  connaissances.  Du  reste,  Monfignon  a  de 
l'érudition  et  tient  à  le  prouver;  aussi,  lorsqu'il  man- 
que de  nouvelles,  trouve-t-il  dana  bod  propre  fonds  do 
quoi  alimenter  la  conversation. 
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M.  Monlignon  est  donc  un  homme  précieux  et  tirs- 
recherché  dans  la  société. 

Cotte  fois  il  est  entré  d'un  air  triomphant,  radieux. 
Il  salue  chacun  en  se  frotlant  les  mains  et  s'écrie  : 

—  Oh!  j'en  sais  du  nouveau!  Oh!  j'en  ai  appris 
de  bonnes  !...  Oh!  c'est  fort  drôle! 

Toutes  les  oreilles  se  dressent,  et  chaque  personne 
de  s'écrier  : 

—  Oh!  voyons,  monsieur  MonfignonI  contez-nous 
ce  que  vous  savez  de  nouveau...  Quel  homme  char- 
mant, pour  être  au  fait  de  tout  ce  qui  se  passe!.., 

—  Est-ce  sur  M.  Martin  que  vous  avez  appris  quelque 
chose? 

—  Justement,  c'est  sur  le  Martin  mystérieux... 

—  Oh!  parlez...  nous  écoutons! 

M.  Monfignon  s'assied  au  milieu  du  cercle;  il  se 
mouche,  tousse,  tire  sa  tabatière,  prend  une  prise, 
regarde  à  droite  et  à  gauche  pour  voir  toutes  les  per- 
sonnes qui  sont  dans  le  salon,  et,  se  redressant  comme 
un  avocat  qui  va  plaider,  commence  enfin  : 

—  Il  faut  vous  dire,  mesdames  et  messieurs,  que  ce 
matin...  CYst-à-dire  entre  onze  heures  et  midi...  il 
était  plus  près  de  midi  que  de  onze  heures,  après  avoir 
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for!  bien  déjeuné  avec  une  aile  de  chapon  et  une  tasse 
de  chocolat... 

—  Vous  prenez  du  chocolat?  dit  M.  Postulant;  ça 
ne  vaut  pas  le  café  pour  la  digestion. 

—  Ah!  monsieur  Postulant,  s'écrie  madame  Gros- 
pré,  de  grâce,  n'interrompez  pas!... 

—  Oui,  je  prends  du  chocolat...  ça  me  réussit...  à  la 
crème.  Je  venais  donv.  de  déjeuner,  et  je  sortis  pour 
prendre  l'air. ..  tout  en  rêvant  à  ma  comédie...  Je  crois 
avoir  trouvé  mon  dénomment...  du  moins,  j'en  suis 
bien  près!..  Ma  jeune  personne  refuse  de  se  marier, 
parce  que  son  futur  a  un  faux  toupet  qui  se  détache  au 
moment  de  signer  le  contrat...  Hein!  que  dites-vou 
décela?  il  me  semble  que  c'est  d'un  ellel  neuf  au  thé- 
âtre ;  et  c'est  logique,  parce  qu'un  homme  qui  fait  usage 
de  postiche  peut  mener  ça  fort  loin!... 

—  Ah!  monsieur  Monfignon!...  Et  les  nouvelles  con- 
cernant M.  Martin? 

—  C'est  jusle;  j'y  arrive.  J'avais  dirige  ma  prome- 
nade du  coté  de  cette  maison  isolée,  située  presque 
hors  de  la  ville...  «mi  peul  même  direqu'elle  est  dans 
h  campagne...  et  qui  a  été  louée  par  cet  individu  sin- 
gulier arrivé  ici  il  y  a  environ  six  semaines,  el  qui  a 
pris  le  nom  de  Martin...  Remarquez   que  je  dis  pris  : 
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le  nom  !  car  j'ai  beaucoup  de  raisons  pour  croire  que 
ce  n'est  pas  vraiment  le  sien. 

—  Qu'est-ce  qui  vous  fait  penser  cela,  Monfignon  ? 
demande  M.  Liroquet. 

—  Je  vous  le  dirai  plus  tard...  c'est  un  moyen  as- 
sez ingénieux  que  j'ai  employé  plus  d'une  fois...  j'ai 
souvent  des  idées  ingénieuses... 

—  Ah  !  monsieur  Liroquet,  vous  venez  d'interrom- 
pre notre  narrateur...  Vous  le  faites  encore  sortir  do 
son  sujet! 

—  J'y  rentre,  madame,  j'y  rentre.  J'avais  donc  di- 
rigé ma  promenade  du  côté  delà  maison  occupée  main- 
tenant par  ce...  disons  toujours  Martin  ;  ce  n'était  pas 
sans  intention,  car  on  assure  qu'il  entre  chez  ce  mon- 
sieur des  personnes  que  l'on  n'en  voit  plus  sortir... 

—  En  vérité!  qu'est-ce  qu'il  en  fait  donc? 

—  Ah  !  voilà  justement  la  question  1  Qu'est-ce  qu'il 
en  l'ait? 

—  Je  ne  savais  pas  celte  particularité  sur  ce  person- 
nage singulier,  dit  madame  Kifïïard;  en  vérité,  ce  serait 
à  donner  le  frisson...  si  on  n'avaitpaseu  quatre  maris! 

—  Oui,  murmure  le  jeune  Dupétral;  mais,  quand  on 
a  passé  par  quatre  maris,  on  ne  doit  plus  avoir  peur  du 
neu  ! 

o 
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—  La  maison  où  demeure  ce  monsieur  est  entière- 
ment isolée  de  toute  habitation...  la  plus  proche  us*, 
celle  de  M.  Frémont;  mais  vous  savez  qu'ils  se  con- 
naissent, car  c'est  M.  Frémont  qui  avait  loué  la  maison 
isolée  à  l'épicier  Girard,  qui  en  est  le  propriétaire...  en 
disant  que  c'était  pour  quelqu'un  de  Paris  qui  venait 
passer  la  belle  saison  à  la  campagne,  afin  d'y  rétablir 
sa  santé. 

—  Ce  Martin  n'a  pas  du  tout  l'air  d'être  malade  !... 

—  Vous  trouvez?...  moi,  je  lui  trouve  le  teint  jaune, 
dit  madame  Breillet. 

—  Est-ce  qu'on  peut  voir  son  teint  avec  cette  grande 
barbe  qui  lui  couvre  presque  toute  la  figure  !  s'écrie 
madame  Postulant. 

—  C'est  vrai  ;  il  porte  toute  sa  barbe  et  des  mousta- 
ches... comme  les  brigands  que  j'ai  vus  au  théâtre 
d.ins  la  Forêt  périlleuse...  Ah!  quelle  belle  pièce, 
mesdames  !  elle  m'a  fait  faire  des  rêves  affreux  1... 

—  Je  ne  la  connais  pas...  C'est  une  tragédie? 

—  Non,  c'est  un  mélodrame...  11  y  a  un  souterrain 
dans  lequel  une  femme  est  enfermée  avec  une  bandede 

ératfl  qui  ne  lui  ont  pas  pincé  même  le  bout  du 
doigt  I 

—  Ce  ne  sont  pas  des  scélérats  bien  profonds I 
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—  Quand  ces  dames  auront  fini,  je  continuerai,  dit 
avec  dépit,  et  en  se  croisant  les  bras,  le  poète  MonG- 
gnon. 

—  Oh!  parlez,  cher  ami!...  mais  nous  vous  écou- 
tons. . .  nous  ne  soudions  pas  mot  ! 


y 
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—  Je  disais  donc...  où  en  élais-je?  Vous  concevez 
qin:  lorsqu'on  est  interrompu  à  chaque  instant  ou  perd 
le  iil  de  son  discours... 

—  C'est  juste,  dit  madame  Grospré  ;  aussi  je  propose 
de  mettre  à  l'amende  la  première  personne  qui  vous 
interrompra,  on  qui  si;  permettra  une  seule  réflexion 
avant  que  voua  ayez  Gai. 

Bravo  !  approuvé  ! 

—  Oui,  «mi,  à  l'amende... 

—  M, us  quelle  sera  l'auu  mlo 
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—  Il  faut  qu'elle  soit  un  peu  forte  pour  effrayer  les 
bavards. 

—  Je  propose  vingt-cinq  centimes,  dont  plus  tard 
on  réglera  l'emploi  comme  on  le  jugera  convenable. 

—  Vingt-cinq  centimes...  c'est  bien  cher!... 

—  Non,  c'est  très-bien...  il  faut  retenir  les  langues  ! 

—  Adopté  les  vingt-cinq  centimes  !... 

—  L'incident  est  vidé!...  la  parole  est  à  M.  Monfi- 
gnon  ! 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  madame  Val- 
brun  était  restée  étrangère  à  toutes  ces  discussions,  à 
tous  ces  bavardages.  Elle  écoutait  en  silence,  gardant 
pour  elle  les  réflexions  que  pouvait  lui  inspirer  ce 
qu'elle  entendait. 

M.  Monfignon  s'est  remouché;  il  a  de  nouveau  tousse 
et  pris  du  tabac.  Il  semble  pendant  quelques  secondes 
vou'oir  éternuer...  mais  il  n'éternue  pas.  Il  reprend  la 
parole  : 

—  Arrivé  devant  la  maison  de  notre  personnago 
mystérieux,  je  l'examine... 

—  Il  était  donc  le  ?. .. 

—  Ah  l  à  l'amende,  monsieur  Liroquet...  à  l'amende! 

—  Permette::!  monsieur  dit  :  «  Je  l'examine  !  »  Par- 
lait-il du  personnage  mystérieux  ou  de  la  maison?  car 
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enfin  il  faut  que  je  sache  à  quoi  m'en  tenir,  ou  je  ne 
iumprends  plus... 

—  Monsieur,  si  vous  ne  m'aviez  pas  interrompu, 
vous  auriez  su  de  qui  je  parlais,  vous  auriez  été  fixé... 
IJ  me  semble  que  j'ai  l'habitude  de  me  faire  compren- 
dre... que  je  sais  conter  sans  être  diffus!... 

—  Oui,  oui,  à  l'amende,  monsieur  Liroquet  I 

—  Donnez  vos  vingt-cinq  centimes...  exéculez-vous! 

—  C'est  injuste...  je  prétends  que  c'est  injuste; 
ri'  n'est  pas  pour  les  vingt-cinq  centimes,  je  suis 
au-dessus  de  cela  !  mais  je  pouvais  demander  à  être 
éclairci. 

—  Comment,  on  vient  de  faire  une  loi,  et  vous  la 
violez  tout  de  suite  ! 

—  D'abord  ce  sont  de  ces  choses  qui  arrivent  tous 
les  jours... 

—  Donnez  donc  vos  cinq  sous,  cher  ami,  et  que  cela 
finisse! 

M.  Liroquet  se  décide  avec  peine  à  payer  l'amende, 
il  fouille  dans  la  poche  gauche  de  son  gilet,  puis  dans  la 
poche  droite,  puis  dans  son  gousset,  puis  dans  la  poche 
de  côté  de  son  habit;  enfin  il  trouve  son  porte-mon- 
naie, ruais,  après  avoir  longtemps  regardé  dedans  sans 
tiop  l'ouvrir,  il  dit  : 
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—  Je  n'ai  que  de  l'or. . .  a-t-on  à  me  rendre  sur  vingt 
francs? 

La  société,  déjà  ennuyée  du  temps  que  ce  monsieur 
vient  d'employer  à  ses  recherches,  s'écrie  en  masse  : 

—  Non,  non,  vous  payerez  plus  tard...  Monsieur 
Monfîgnon,  veuillez  continuer...  vous  voyez  que  nous 
faisons  exécuter  le  règlement  que  nous  avons  établi? 

—  Je  vois...  je  vois  que,  si  cela  se  renouvelle,  vous 
ne  saurez  rien  ce  soir,  et  ce  sera  tant  pis  pour  vous  ! 

—  Chut  !  chut  !  chut  ! 

—  J'étais  donc  arrivé  devant  la  demeure  de  notre  in- 
dividu mystérieux.  La  maison  est  assez  gentille  à  l'ex- 
térieur ;  elle  se  compose  d'un  rez-de-chaussée,  un  pre- 
mier et  des  mansardes.  Quatre  fenêtres  au  premier, 
trois  au  rez-de-chaussée,  plus  la  porte  ;  derrière  est  un 
jardin  clos  de  murs,  et  qui  a  une  petite  sortie  sur  un 
sentier  de  sureaux... 

—  Nous  savons  tout  cela  !  murmure  Postulant;  mais 
presque  aussitôt,  se  rappelant  l'amende,  le  pharmacien 
se  met  à  tousser  comme  s'il  avait  une  quinte,  et  quand 
madame  Grospré  s'écrie  :  —  Qui  est-ce  qui  a  parlé? 
M.  Postulant  répond  :  — Personne!  c'estque  je  toii^sr: 
il  n'est  pas  défendu  d'être  enrhumé  ! 

M.  Monfîgnon  poursuit  :  —  Je  remarquai  nue  tous 
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les  volets  du  rez-de-chaussée  étaient  fermés,  et  cela 
me  sembla  singulier;  car  ordinairement,  à  midi,  on 
aime  à  voir  clair  chez  soi...  Je  me  dis  :  a  Voilà  un 
homme  qui  craint  la  lumière,  cela  est  évident  ;  et,  en 
général,  les  gens  qui  craignent  le  grand  jour,  c'est 
louche!  »  Je  regardai  au  premier  :  là,  les  persiennes 
étaient  ouvertes,  et  je  m'aperçus  aussi  qu'une  des  fenê- 
tres n'était  pas  fermée.  Je  portai  involontairement 
mes  pas  de  ce  côté;  arrive  sous  la  Fenêtre,  je  pus  en- 
tendre que  Ton  parlait  au  premier;  anssitôt  je  me  cul- 
lai  contre  la  muraille  el  je  prêtai  L'oreille.  D'abord  je 
n'entendis  que  des  mots  vagues  et  sans  suite,  mais 
enfin  je  distinguai  cette  phrase,  que  j'ai  sur-le-champ 
inscrite  sur  mon  agenda,  de  peur  de  L'oublier;  la  voilà 
mot  pour  mot:  «  Il  faut  qu'il  en  Gaisse!.. .  il  n'est 
venu  se  loger  dans  cjlte  petite  ville  qu'avec  cette  in- 
tention. ..  et,  d'ailleurs,  c'esl  d'une  somme  assez  con- 
sidérable qu'il  a  besoin.  » 

—  C'est  un  voleur I  s'écrient  spontanément  toutes 
les  dames,  qui,  celte  fois,  ne  peuvent  pas  résister  au 
besoin  d'exprimer  leur  pensée. 

—  A  L'amende  toutes  ces  dames I  dit  alors  M.  Liro- 

np.eiit  d'interrompre  mon  rieur! 
\ii!  permettez,  monsieur  Liroquet,  di1   la    mai- 
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tresse  de  la  maison,  le  cas  est  bien  différent!...  il  s'agit 
i  i  d'une  révélation  grave  qui  intéresse  notre  fortune.., 
Le  mot  qui  nous  est  échappé  est  bien  naturel  1 

—  Madame,  toutes  les  choses  qui  échoppent  sont  en 
général  très-naturelles;  vous  n'en  avez  pas  moins  violé 
le  règlement...  vous  devez  chacune  cinq  sous. 

—  Nous  ne  les  payerons  pas  ! 

—  Non,  certainement,  nous  ne  les  payerons  pas! 

—  Comme  vous  voudrez;  mais  alors  vous  pouvez 
être  certaines  que  je  ne  payerai  pas  les  miens. 

—  Ah!  voilà  où  vous  vouliez  en  venir!... 

—  J'en  fais  ju^re  madame  votre  cousine  de  Pari<;  il 
n'y  a  qu'elle  seule  de  dame  qui  n'ai  rien  dit.  Parlz, 
madame;  ai-je  tort  en  ce  moment? 

—  Mon  Dieu,  monsieur,  répond  madame  Va'brun, 
je  ne  suis  guère  apte  pour  juger  entre  vous;  cepen- 
dant, si  vous  me  demandez  mon  avis,  je  trouve  que 
es  dames  se  sont  un  peu  pressées  de  décider  que  ce 
M.  Martin  était  un  voleur,  d'après  les  paroles  que 
monsieur  a  entendues. 

Toutes  les  dames  se  regardent  et  semblent  trouver 
mauvais  que  la  jolie  veuve  ait  une  autre  opinion  qu'el- 
les. M.  Mon  Pignon  s'écrie  : 

—  Permettez,  madame,  je  n'ai  pas  dit,  moi,  que  ce 
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monsieur  était  un  voleur;  j'ai  seulement  rapporté  ce 
que  j'ai  entendu... 

—  C'est  bien,  Monfignon...  ceci  est  un  détail.  D'ail- 
leurs, ma  cousine  ne  sait  pas  comme  nous  ce  que  c'est 
que  ce  M.  Martin,  et  de  quelle  façon  il  s'est  conduit 
depuis  qu'il  est  dans  notre  endroit;  nous  l'en  instrui- 
rons tout  à  l'heure.  De  grâce,  reprenez  votre  intéres- 
sante narration...  nous  comprimerons  nos  émotions, 
nous  serons  muettes. 

—  J'avais  donc  retenu  et  noté  cette  phrase...  j'écou- 
tais toujours...  mais  les  voix,  car  il  y  en  avait  deux, 
avaient  baissé  de  ton...  II  me  sembla  même  que  l'on 
chuchotait  très-bas,  et  je  relevai  le  nez,  croyant  que 
l'on  fermait  la  fenêtre,  lorsque  tout  d'un  coup  je  reçois 
sur  mon  chef...  le  contenu  d'un  vase...  vous  compre- 
nez?... Heureusement,  ce  n'était  que  de  l'eau  de  sa- 
von, j'en  eus  la  certitude  après...  elle  était  même  à  la 
rose.  Ce  qui  ne  m'empêcha  pas  de  m'écrier  avec  vio- 
lence :  a  Sapristi  !  prenez  donc  garde  !  vous  deviez 
avertir,  crier:  Gare  là-dessous  1  »  Alors  une  voix  me 
répondit,  «l'un  ton  assez  goguenard  :  «  Et  que  faites- 
vous  donc  )â. ..  collé  contre  la  muraille?  —  Ce  que  je 
fais...  parbleu  1  je  me  promène!...  —  Quand  on  se 
promène,  on  ne  se  plaque  pas  contre  les  maisons.  Vous 
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êtes  un...  »  Je  ne  sais  pas  quelle  épithète  il  m'n- 
dressa...  je  m'étais  déjà  retiré,  parce  que  je  sentais  la 
colère  qui  me  montait...  et  quand  je  suis  en  colère,  je 
ne  me  connais  plus...  je  vais  trop  loin  !  Cependant  je 
ne  voulais  pas  m'éloigner  de  la  maison,  j'étais  curieux 
de  voir  ceux  que  j'avais  entendus.  Je  me  dis  :  «  Quel- 
qu'un sortira!...  mais  puisqu'on  ne  les  voit  pas  sortir, 
c'est  que  probablement  ils  s'en  vont  par  la  petite  porte 
du  jardin  qui  donne  sur  le  sentier  bordé  de  sureaux.  » 
C'est  donc  de  ce  côté  qu'il  faut  aller  nous  poster.  Je 
crois  que  mon  raisonnement  était  assez  logique...  Je 
quitte  ma  place.. .  je  Ole  le  long  du  mur  du  jardin,  je 
tourne  derrière,  et  je  me  trouve  à  dix  pas  de  la  sortie 
dérobée.  Je  pouvais  voir  entrer  et  sortir,  mais  j'aurais 
été  vu...  Pour  ne  point  l'être,  je  me  fourrai  dans  un 
massif  de  sureaux  parmi  lesquels  il  y  avait  malheureu- 
sement des  églantiers. . .  vous  savez...  des  roses  sauva- 
ges... et  il  n'y  a  pas  de  roses  sans  épines,  même  celles 
qui  sont  sauvages...  et  au  fait,  je  crois  qu'il  serait  plus 
juste  de  dire  surtout  celles  qui  sont  sauvages!...  Eh! 
eh!  eh!.,. 

Après  avoir  ri  tout  seul  de  ce  qu'il  vient  de  dire,  le 
petit  homme  reprend  : 

—  Malgré  quelques  égratignures,  quelques  piqûres 
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que  je  m'étais  faites  dans  le  buisson,  j'étais  bien  décidé 
à  ne  point  abandonner  ma  postion,  lorsqu'un  bruit, 
d'abord  éloigné,  arriva  jusqu'à  moi  ;  je  prêtai  l'orcilb, 
et,  le  bruit  approchant,  j'entendis... 

—  Quinte,  quatorze  et  le  point!  Hein!  mon  voisin, 
j'espère  que  cela  peut  s'appeler  un  beau  coup! 

Et  M.  Boulingrin  fait  entendre  un  rire  homérique. 


Ai 
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L'exclamation  de  l'ancien  notaire  a  excité  l'indigna- 
tion de  toute  la  société...  hormis  madame  Valbrun, 
qui,  au  lieu  de  s'irriter,  n'a  pu  s'empêcher  d'en   rire. 

—  En  vérité,  monsieur  Boulingrin,  vous  êtes  cruel! 
dit  madame  Grospré.  Jouez  !  puisque  c'est  votre  pas- 
sion, mais  ne  nous  empêchez  pas  d'écouter  M.  Mon- 
fignon,  que  vous  coupez  au  moment  le  plus  intéres- 
sant. 

—  Comment?  j'ai  coupé  mons'eur...  moi!...  mais  il 
ne  joue  pas... 
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—  Assez...  assez!...  jouez...  mais  en  silence!... 
Poursuivez,  monsieur  Monfignon...  Vous  étiez  dans  un 
buisson...  piqué  par  des  orlies... 

—  Non,  pas  des  orties,  mais  par  des  roses  sau- 
vages... 

—  El  vous  aviez  reçu  sur  la  tète  le  contenu  d'un 
vase  nocturne!  ajoute  Dupétral  en  riant. 

—  Non,  monsieur,  permettez!  j'ai  dit  le  conlenu 
d'un  vase...  je  n'ai  pas  ajouté  nocturne.  Distin- 
guons ! 

—  Ne  vous  arrêtez  pas  là-dessus,  cher  poëte ,  et 
achevez...  Vous  entendiez  un  bruit  éloigné? 

—  Oui,  madame,  bientôt  ce  bruit  se  rapprocha...  il 
devint  formidable...  C'était  un  galop  monstre! 

—  Ah  bah  !  on  dansait  le  galop  dans  le  sentier?... 

—  Monsieur  Dupétral,  vous  devenez  aussi  insuppor- 
table !...  Silence! 

—  Non,  mesdames,  ce  n'était  point  de  la  danse, 
comme  monsieur  semble  le  croire,  ce  n'était  point  le 
galop  d'un  bal,  mais  bien  celui  d'un  animal,  qui  arri- 
vait ventre  à  terre  ou  à  peu  près  !...  Je  crus  avoir  une 

[(  adfl  Bur  le  dos,  el  je  ne  pus  m'empècher  de  frémir 
dans  mon  buisson. ..  Enfin,  le  cavalier...  car  il  n'y  en 
avait  qu'un,  passa  tout  contre  moi...  et  je  reconnus 
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qui?...  M.  Martin,  à  cheval  sur  un  âne...  Cette  locu- 
tion estadmise...maisun  ône  aussi  fort  qu'un  mulet... 
La  mère  Grivois,  la  fruitière, en  a  un  fort  gentil...  qui 
porte  ses  légumes,  eh  bien  1  ce  n'est  qu'un  caniche  au- 
près de  l'âne  que  montait  ce  Martini. .. 

—  Ah  !  voilà  qui  est  bien  plaisant  !...  comment ,  ce 
Martin  a  un  âne  à  présent!... 

—  Quelle  singulière  idée!...  pourquoi  faire?... 

—  Est-ce  qu'il  serait  meunier,  cet  homme?... 

—  Il  n'y  a  pas  que  les  meuniers  qui  ont  des  ânes?... 
Laissons  poursuivre  M.  Monfignon...  Que  devint  ce 
Martin  sur  son  âne? 

—  Il  s'arrêta  devant  la  petite  porte  du  jardin,  puis 
il  se  mit  à  faire  entendre  une  espèce  de  sifflement  très- 
aigu...  très-perçant. 

—  Le  sifflet  des  voleurs,  probablement! 

—  A  ce  signal...  car  re  devait  être  un  signal,  on  ne 
tarda  pas  à  lui  ouvrir  la  porte,  et  j'entendis  pousser  de 
gros  éclats  de  rire.  Le  cavalier  entra  avec  son  âne  dans 
le  jardin,  on  referma  la  porte  ;  les  éclats  de  rire  allè- 
rent en  diminuant...  puis,  je  n'entendis  plus  rien  du 
tout.  Je  me  décidai  alors  à  quitter  mon  buisson,  en- 
chanté de  ma  découverte  et  me  promettant  bien  de 
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vous  en  faire  part...  ce  que  je  viens  de  réaliser  en  ce 
moment.  Dixil 

Et  le  petit  monsieur  s'essuie  le  front  et  souffle  comme 
s'il  venait  de  monter  six  étages. 

—  Dans  tout  cela,  dit  Dopétral,  qui  aimait  assez 
à  contrarier  le  poète,  les  nouvelles  si  drôles  se  bor- 
nent à  un  àne  sur  Lequel  le  meunier  est  revenu  chez 
lui. 

—  El  vous  ne  trouvez  pas  cela  original,  monsieur' 

—  Médiocrement! 

—  Et  les  paroles  fort  singulières  que  M.  Monfignon 
a  entendues!  s'écrie  madame  RifQard.  Et  ces  volets 
fermés  h  rméliquemenl  à  midi  !... 

—  Oui,  oui,  dit  madame  Grospré,  tout  cela  est  fort 
extraordinaire  et  annonce  que  ce  Martin  a  très-peur 
que  l'on  ne  voie  ce  qui  se  passe  ch  z  lui.  Mais  j'ai  pro- 
mis a  macousinede  lui  faire  connaître  ce  personnage; 
qui  excite  si  vivemenl  notre  curiosité,  je  vais  lui  dire 
ce  que  nous  savons  sur  son  compte...  Figurez-vous,  ma 
toute  belle,  qu'il  y  a  quatre  ou  cinq  semaines  environ, 
l'épicier  Girard  annonça  à  nos  bonnes  en  se  frottant  les 
mains,  qu'il  avait  eu  lin  loué  bs  maison  aux  épinards... 

tomme  ainsi  le  pavillon  isolé  dont  NE  MonÛgnon 
nous  a  fait  la  drwipl  nn,  parce  qu'il  est  presque  en» 
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tmiré  par  des  champs  d'épinards...  excepté  le  derrière 
du  jardin,  où  est  le  sentier  de  sureaux,  les  terrains  qu 
sont  devant  et  sur  les  côtés  sont  livrés  à  cette  culture... 
Cette  maison  était  vacante  depuis  plus  d'une  année, 
personne  ne  voulait  y  loger...  Pourquoi?...  D'abord 
c'est  qu'elle  est  isolée,  en  dehors  de  la  ville  ;  ensuite, 
c'est  que  la  dernière  personne  qui  l'a  habitée  s'y  est 
pendue...  C'était  un  Anglais,  qui  avait  l'habitude  de 
se  pendre  dans  tous  les  pays  où  il  logeait... 

—  Et  il  n'en  mourait  pas,  à  ce  qu'il  parait? 

—  Non,  il  se  servait  toujours  d'une  corde  qui  cas- 
sait !...  C'est  par  son  domestique  que  l'on  a  su  tous  ces 
détails.  Mais  cette  fois  il  eu  mourut,  parce  que  son  do- 
mestique, ennuyé  d'être  au  service  d'un  homme  qui 
ne  se  pendait  qu'à  moitié,  avait  mis  une  corde  so- 
lide à  la  place  de  celle  dont  son  railord  se  servait  ha- 
bituellement... C'était  dans  un  but  louable  et  pour 
guérir  son  maître  de  sa  manie  de  se  pendre. 

—  Et  ce  précieux  domestique  était  probablement 
couché  sur  le  testament  de  son  maître?  dit  M.  Postu- 
lant en  souriant. 

—  Je  l'ignore,  mais  c'est  probible  !... 

—  Monsieur  Boulingrin,  comme  ancien  notaire,  vous 
avez  dû  faire  une  remarque... 
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—  Laquelle,  monsieur  Postulant?...  J'ai  six  cartes... 

—  C'est,  qu'à  moins  d'y  être  forcé  par  des  affaires 
embrouillées,  c'est  une  grande  sottise  de  faire  son  tesT 
tament!...  c'est  un  petit  moyen  détourné  pour  se  foire 
assassiner,  empoisonner  ou  noyer! 

—  Ah!  monsieur  Postulant...  et  une  quatrième  à  la 
dame...  je  ne  puis  pas  être  de  votre  avisl 

—  Comme  notaire,  c'est  possible,  mais  comme  ob- 
servateur... 

—  Vous  voyez  le  monde  trop  en  laid...  et  trois  as... 

—  Je  le  vois  comme  il  est,  malheureusement  !... 

—  Un  apothicaire?  murmure  Dupétral,  il  ne  peut 
pas  voir  le  monde  du  bon  côté! 

Celte  plaisanterie,  un  peu  risquée  pour  la  com- 
pagnie qui  l'entendait,  fait  froncer  les  sourcils  a  ma- 
dame Grospré,  qui  lance  un  regard  mécontent  sur  le 
jeune  employé  de  la  mairie,  en  disant  : 

—  Il  parait  que  ce  soir,  ici,  on  ne  veut  laisser  per- 
sonne achever  son  histoire.  Enfin,  ma  belle  cousin*1, 
L'épicier  Girard  avait  donc  loué  sa  maison  aux  épinards 
♦•t  toute  meublée.*. 

—  Avec  la  corde  du  pendu? 

—  il  est  probable  qu'il  en  est  reste  quoique  bouts... 
On  lui  demanda  naturellement  à  qui  ;  il   répondit  quo 
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c'était  M.  Frémont  qui  avait  loué  cette  campagne  pour 
un  de  ses  amis  de  Paris,  qui  avait  besoin  de  respirer 
le  bon  air.  L'épicier  demanda  le  nom  de  son  locataire, 
et  M.  Frémont  dit  qu'il  se  nommait  Martin.  C'était  un 
peu  vague!  il  y  a  tant  de  Martin  !  Nous  en  avions  déjà 
quatre  dans  notre  ville...  on  a  été  forcé  de  leur  ajouter 
des  sobriquets  pour  les  distinguer  :  Nous  avions  Martin 
le  Grand,  Martin  le  Roux,  Martin  leCamard  et  Martin 
Brancroche!... 

—  Sans  compter  tous  les  Martin  secs!  s'écrie  le 
poète,  en  se  balançant  sur  sa  chaise  d'un  air  satis- 
fait. 

—  La  nouvelle  de  cette  location  s'étant  répandue, 
on  guettait  impatiemment  l'arrivée  du  nouveau  person- 
nage, et  on  s'attendait  à  ce  qu'il  fît  des  visites  à  toutes 
les  notabilités  de  la  ville,  comme  c'est  l'usage  d'un 
nouveau  venu...  Huit  jours  s'écoulèrent,  on  ne  voyait 
venir  personne...  Un  matin,  mon  époux,  M.  Grospré, 
rencontra  devant  la  boutique  de  Girard  un  personnage 
dont  l'aspect  était  fort  singulier...  il  avait  une  espèce 
de  paletot  sac...  un  pantalon  à  pied  extrêmement  largp, 
un  feutre  gris  à  forme  en  pain  de  sucre  et  à  grands 
bords...  comme  ceux  des  bandits  espagnols  ou  ita- 
liens... ou  autres  1  enfin  de  ces  chapeaux  comme  on 
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n'en  porte  pas...  et  qu'il  portait  très-bien  rabattu  sur 
ses  yeux,  de  façon  qu'on  n'apercevait  que  le  bout  de 
son  nez,  ses  moustaches  et  sa  barbe,  qu'il  garde  tout 
entière.  Naturellement  M.  Grospré  fut  Frappé  à  la  vue 
de  ce  personnage... 

—  Et  il  y  avait  de  quoi!  s'écrie  madame  Rifilanl. 
Un  homme  dont  on  ne  voit  que  le  nez...  ce  n'est  pas 
suffisant. 

—  M.  Grospré  entra  chez  l'épicier  et  lui  demanda 
s'il  connaissait  l'individu  si  singulièrement  mis  qui  ve- 
nait de  passer.  «  Mais  sans  doute,  répondit  Girard, 
c'est  mon  locataire,  M.  Martin  ..  —  Celui  qui  a  loué 
votre  maison  aux  épinards?  —  Lui-même.  —  Il  est 
donc  arrivé?  —  Depuis  sept  jours,  et  il  habite  la  mai- 
son. —  Il  a  une  fichue  mine,  votre  locataire.  Croyez- 
moi,  faites-vous  payer  d'avance.  —  Je  le  suis,  dit  l'é- 
picier; on  m'a  loué  pour  six  mois  et  on  me  les  a  payés, 
—  Ensuite,  savez-vous  qu'il  n'est  pas  du  toul  poli, 
votre  locataire  :  il  passe  à  côté  de  moi  et  il  ne  me  salue 
pas]  —  Il  ne  vous  connaît  pas?  —  Cela  ne  fait  rien,  il 
devait  me  saluer.  Enfin,  il  est  arrivé  depuis  sept  jours, 
dites-vous,  et  il  n'a  fait  aucune  visite,  ti  ne  s'est  pré- 
senté nulle  part!...  Je  vous  répète  que  c'est  un  homme 
qui  ne  >ait  pas  vivre,  qui  ne  connaît  rien  aux  usages 
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de  la  société.  »  N'est-il  pas  vrai,  monsieur  Grospré, 
que  vous  avez  dit  cela  à  l'épicier  Girard  ? 

L'ancien  hercule  pose  ses  cartes  sur  la  table  et  ré- 
pond : 

—  C'est  l'exacte  vérité...  J'ajouterai  même  que  ce 
sont  presque  mot  à  mol  les  paroles  dont  je  me  suis 
servi.  L'épicier  Girard  ne  trouva  rien  à  me  répliquer 
et  s'en  alla  peser  des  pruneaux  à  madame  Coquenard, 
qui  en  achetait  pour  son  mari,  qui  depuis  quelque 
temps  a  besoin  de  ce  laxatif... 

—  Je  lui  ai  offert  de  mon  élixir,  s'écrie  M.  Postulant 
elle  n'a  pas  voulu  en  faire  prendre  à  son  mari  ;  il  se- 
rait guéri  depuis  longtemps  s'il  en  avait  bu  seulement 
une  bouteille. 

—  Matante  en  a  bu  deux  pour  son  rhume,  et  elle 
ne  va  pas  mieux,  dit  le  beau  Sautrond. 

—  Pardonnez-moi  ,  monsieur  Sautrond,  madame 
votre  tante  va  mieux,  et  la  preuve,  c'est  que  mainte- 
nant elle  crache,  tandis  que,  auparavant,  elle  ne  cra- 
chait pas. 

—  11  me  semble  que  vous  perdez  de  vue  M.  Martin, 
dit  madame  Breillet. 

—  Vous  avez  raison,  dit  madame  Grospré.  C'est  la 
faute  de  mon  mari,  qui  s'écarte  toujours  du  droit  chc 
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min,  et  u'avait  nullement  besoin  de  nous  parler  de 
madame  Coquenard  et  de  ses  prunaux  !...  Ce  Martin... 
ou  plutôt  cet  étranger  inconnu,  était  donc  arrivé.  La 
nouvelle  s'en  répandit  bientôt,  et  chacun  fut  curieux 
de  voir  ce  personnage,  dont  j'avais  fait  le  portrait,  d'a- 
près ce  que  M.  Grospré  m'avait  dit. 

—  Il  me  semble,  dit  madame  Valbrun,  que  pour 
avoir  des  renseignements  sur  ce  nouvel  habitant  de 
votre  petite  ville,  vous  n'aviez  qu'à  vous  adresser  à  ce 
M.  Frémont  qui  a  loué  pour  lui,  et  qui  nécessairement 
doit  le  connaître. 

—  Pensez-vous  donc,  ma  chère  cousine,  que  cette 
idée  ne  nous  soit  pas  venue?  à  coup  sûr  on  a  été  s'in- 
former près  de  M.  Frémont.  Mais  celui-ci  est  un  autre 
original  sur  les  paroles  duquel  on  ne  peut  pas  se  lier, 
parce  qu'il  a  toujours  l'air  de  se  moquer  du  monda. 
C'est  un  Parisien  qui,  depuis  trois  ou  quatre  ans,  est 
venu  se  fixer  ici  avec  quelques  débris  d'une  fortune 
qu'il  avait  dissipée  à  Pans,  où  il  menait  une  vie  de 
Sardanapale  !  Ne  pouvant  plus  continuer  d'entretenir 
ses  danseuses  de  l'Opéra... 

—  Ses  rats  !... 

—  Qu'est-ce  qui  a  dit  :  Ses  rais  ? 

—  C'est  moi,  répond  Uupétral,    parce  que    c'e^t  lo 
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terme  dont  on  se  sert  quand  on  parle  de  ces  chorégra- 
phes. 

—  Eh  bien  1  ils  sont  gentils  à  Paris,  dit  mademoi- 
selle Mignonnette  ;  appeler  les  femmes  des  rats  !...  Des 
souris,  passe  encore,  parce  que  c'est  une  petite  bète 
vive,  éveillée,  frétillante...  mais  le  rat!  un  animal 
rongeur  !... 

—  C'est  justement  pour  cela  qu'on  a  donné  son  nom 
à  ces  sauteuses. 

—  Assez,  jeune  homme...  vous  oubliez  que  vous 
parlez  à  une  demoiselle  !...  Je  disais  donc  que  M.  Fré- 
mont,  ne  pouvant  plus  continuer  son  grand  train  à 
Paris,  est  venu  dans  notre  charmante  ville...  notro 
gracieuse  cité. 

Madame  Grospré  appuie  sur  ces  derniers  mots,  en  re- 
gardant sa  société  d'un  air  qui  veut  dire  :  «  C'est  pour 
apprendre  à  ma  cousine  à  traiter  notre  endroit  de  : 
petite  ville  !  »  Et  la  société  laisse  échapper  un  sourire 
qui  signifie  :  —  Vous  faites  fort  bien...  nous  vous 
comprenons! 

— '  Oui,  ce  M.  Frémont  est  venu  ici,  en  so  disant  : 
je  ne  puis  plus  faire  mon  embarras  à  Paris,  allons  le 
faire  en  province;  avec  ce  qui  me  reste,  je  puis  encore 
envoyer  ma  poussière  éblouir  ces  pru\inciaux  !  car  il  y 
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a  des  Parisiens  qui  croient  que  nous  sommes  bêtes  en 
province  ! 

—  C'est  vrai...  oh  !  c'est  très-vrai  !  dit  M.  Li roquet... 
et  cependant  nous  oe  le  sommes  pas!... 

—  Oh  !  il  y  en  a  bien  quelques-uns  qui  le  sont  ! 
murmure  Dupélral  en  riant. 

—  Non,  monsieur,  je  prétends  qu'en  province  nous 
avons  tous  de  l'esprit,  et  d'autant  plus  d'esprit  que 
n^iis  ne  le  dépensons  pas. 

—  Alors,  je  crois  qu'il  y  a  des  gens  qui  en  sont  par 
trop  avares  ;  ils  veulent  trop  en  amasser  pour  leurs 
vieux  jours  ! 

—  Oui,  monsieur,  et  c'est  pour  cela  que  Montaigne 
a  dit...  est-ce  Montaigne  ?...  je  n'en  suis  pas  bien  sûr, 
mais  cela  ne  fait  rien...  Voici  la  citation:  a  Que  de 
«  gens  viennent  au  monde  et  s'en  vont,  sans  avoir  dé- 
«  balle  toutes  leurs  marchandises  !  » 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  s'écrie  M.  Grospré, 
en  posant  ses  cartes  ;  quelles  marchandises  peut-on 
avoir  déjà  achetées  en  venant  au  monde  '(  Votre  cita- 
tion me  semble  une  blague...  Pardon,  mesdames, 
mais  le  mot  est  adopté...  M.  Monflgnon  vous  l'a  dit. 

—  L'entrepreneur  n'est  pas  fort  sur  la  conception  ! 
dit  tout  bas  Dupélral  a  Sautrond,  qui  répond  : 


L'ANE  A   M.    MARTIN  (il 


—  Je  suis  fâché  que  l'on  ne  porte  plus  de  sous-pieds, 
cela  tirait  le  pantalon  par  en  bas...  cela  allait  bien 
mieux. 

—  Mon  bon  Grospré,  dit  le  poëte  Monfignon  d'un 
air  un  peu  moqueur,  la  phrase  de  Montaigne  est  une 
métaphore  ;  par  marchandises  il  entend  ici  les  talents, 
les  capacités,  l'esprit  dont  un  individu  peut  être  doué 
en  naissant. 

—  Ah!  trè-bien...  oh!  alors!...  J'ai  cinq  caries  et 
un  quatorze  de  dix...  Vous  êtes  enfoncé,  Boulingrin  ! 

—  Et  ceci  me  rappelle  les  aventures  arrivées  à  un 
homme  de  lettres  de  ma  connaissance  !  reprend  Mon- 
fignon, aventures  fort  piquantes...  fort  singulières  !  qui 
prouvent  que  tout  n'est  ici-bas  que  heur  et  malheur... 
vérité  qui  est  bien  connue  !... 

—  Ah  !  quelles  sont  ces  aventures,,  cher  poëte  ?  Est- 
ce  que  vous  ne  pourriez  pas  nous  les  raconter,  si  toute- 
fois il  n'y  a  pas  d'indiscrétion' à  vous  demander  cela  ? 
dit  madame  Grospré. 

—  Il  n'y  a  aucune  indiscrétion,  belle  dame,  mais  je 
croyais  déjà  vous  avoir  fait  le  récit  des  malheurs  de  ce 
pauvre  Tartenpomme... 

—  Tartenpomme  !  voilà  la  première  fois  que  j'en- 
tends prononcer  ce  nom,  et  certes  il  est  assez  original 
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pour  qu'oD  se  le  rappelle  quand  on  l'a  entendu  une 
fois. 

—  Eh  bien!  je  vais  vous  conter  ses  aventures; 
mais  cela  va  nous  éloigner  de  notre  sujet,  de  cet  in- 
téressa nt  M.  Martin... 

—  Qu'importe  !  nous  aurons  toujours  le  temps  d'y 
revenir!...  Moi,  j'aime  assez  la  variété  dans  la  conver- 
sation. 

—  Vous  ne  seriez  pas  femme  si  vous  n'aimiez  pas  la 
variété!... 

—  Je  vous  assure,  monsieur  Boulingrin,  que  vous 
avez  marqué  dix  points  de  trop...  vous  aurez  cru  faire 
la  carte,  et  vous  ne  l'avez  pas  faite  ! 

—  Monsieur  Grospré ,  je  n'ai  marqué  que  mon 
compte,  j'en  suis  parfaitement  sûr...  est-ce  que  vous 
me  croyez  capable  de  tricher  sur  la  marque? 

—  Non,  monsieur  Boulingrin,  je  sais  fort  bien  que 
vous  êtes  incapable  de  tricher,  mais  on  peut  se  trom- 
per... on  n'est  pas  infaillible  1 

—  Errare  humanum  est,  dit  Monfignon. 

El  M.  Grospré,  qui  n'entend  pas  le  latin,  salue  en 
disant  :  —  A  vos  souhaits  !  —  Mais  l'ancien  notaire 
qui  n'entend  pas  <jue  l'on  duutedu  compte  de  ses  points, 
: 
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—  Moi,  monsieur,  je  ne  me  trompe  jamais!  je  n'ai 
marqué  que  mon  compte  de  points. 

—  Holà  !  messieurs  du  piquet,  voudriez-vous  bien 
crier  un  peu  moins  haut,  ou  plutôt  ne  pas  crier  du 
tout  !  M.  Monfignon  s'apprête  à  nous  raconter  les  aven- 
tures de  son  ami  Tartenpomme,  et  vous  serez  bien  ai- 
mables de  nous  permettre  de  l'entendre. 

A  cette  apostrophe  de  madame  Rifflard,  les  joueurs 
de  piquet  se  taisent,  ou  se  contentent  de  murmurer 
tout  bas  :  —  Je  suis  certain  qu'il  a  marqué  dix  points 
de  trop  !...  —  Je  ne  comprends  pas  que  l'on  ose  douter 
de  mes  points....  mais  ce  Grospréjuge  les  autres  d'a- 
près lui  !  —  Si  je  perds  pour  dix  points,  j'aurai  cette 
partie-là  sur  le  cœur. 

Le  petit  poète  Monfignon  attend  que  le  silence  soit 
entièrement  rétabli.  Alors,  après  s'être  mouché  comme 
s'il  voulait  faire  une  trompette  de  son  nez,  il  com- 
mence son  récit: 


VII 


LES     AVENTURES     DE     M.     T  A  U  T  E  N  P  0  M  M  R 


«  —  U  la  ut  vous  dire,  mesdames  et  messieurs,  que 
Tarten pomme,  mon  héros,  est  né  à  Chartres,  patrie 
des  pâtés  de.  ce  nom  ;  il  a  avec  Homère  cette  différence 
que  nul  ne  lui  ;i  disputé  sa  patrie,  car  vous  savez  que 
beaucoup  de  villes  ont  prétendu  avoir  donné  le  jour 
au  grand  poôte  grec,  entre  autres  Smyrne,  Rhodes, 
Colophon,  Salamine,  Cbio,  Argos  et  Athènes.  Mua 
aussi  mon  Tartenpomme  n'était  pas  un  Homère! 

«  Et,  cependant,  voyez  comme  les  plus  grands  hommes 
de  l'antiquité  ne  sont  pas  à  l'abri  de  la  critique!  un 
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osé  publier  que  Homère  avait  pris  d'Hésiode  ce  qu'il  y 
a  de  plus  beau,  de  plus  admirable  dans  Y  Odyssée  et 
dans  Y  Iliade. 

«  Caligula  fit  ordonner  de  supprimer  généralement 
tous  les  ouvrages  de  ce  grand  poète,  ajoutant  qu'il 
avait  autant  de  pouvoir  que  Platon,  qui  l'avait  banni 
de  sa  république. 

<i  .Te  ne  sais  pas  s'il  y  avait  alors  une  censure,  mais 
ceci  pourrait  nous  faire  présumer  que  Caligula  fut  un 
des  premiers  censeurs.  L'empereur  Claude  se  montra 
aussi  bostile  à  Homère,  dont  il  ne  pouvait  souffrir  les 
vers...  peut-être  bien  parce  qu'il  ne  les  comprenait 
pas.  Et  peu  s'en  fallut,  dit-on,  que  l'empereur  Adii'1/: 
n'exécutât  ce  que  Caligula  n'avait  pu  faire. 

«  Mais  de  tout  temps  nous  voyons  combien  peu  les 
hommes  savent  rendre  justice  au  talent,  au  mérite  et 
même  au  génie  !  Sophocle  ne  fut-il  pas  appelé  en  jus- 
tice par  ses  enfants,  qui  voulaient  le  faire  passer  pour 
fou.  Des  critiques  ont  condamné  le  style  prétentieux 
de  Findare  ;  d'autres  la  dureté  qui  règne  dans  celui 

d'Eschyle  et  la  charpente  des  tragédies  d'Euripide 

Que  diraient-ils  maintenant,  grand  Dieu  !  s'ils  allaient 
voir  Lazare  le  pâtre  ou  le  Sonneur  de  Saint-Puul  ' ... 
ils  n'y  comprendraient  rien  du  tout!  Et   remarquer 
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bien  que  je  ne  dis  pas  cela  dans  l'intention  de  criti 
quer  ces  deux  drames  de  M.  Iîouchardy  ;  bien  au  con- 
traire, j'aime  ces  pièces  bien  embrouillées  où  les  in 
trigues  se  croisent,  se  mêlent,  s'enchevêtrent  l'une 
dans  l'autre  ;  je  dis  seulement  qu'avec  Lazare  le  pâtre 
Euripide  aurait  fait,  non  pas  une  tragédie,  mais  au 
moins  douze  !....  » 

—  Sapristi!  murmure  le  jeune  Sautrond  en  s'arran- 
geant  les  deux  bouts  de  son  col  de  chemise  ;  mais, 
dans  tout  cela,  je  ne  vois  guère  arriver  ce  M.  Tarten- 
pomme. 

—  Oh  1  vous  n'y  êtes  pas  encore,  mon  cher,  répond 
Dupétral;  avec  ce  bavard  de  Monfignon,  qui  tient  (mi- 
jours  à  l'aire  parade  de  son  érudition,  est-ce  qu'il  n'y 
a  pas  sans  cesse  des  digressions  à  n'en  plus  finir...  Re- 
gardez la  pendule,  je  vous  parie  six  douzaines  d'huî- 
tres que  dans  une  heure  il  n'a  pas  encore  terminé  son 
histoire.  Lui  demander  le  récit  d'une  aventure,  c'est 
absolument  comme  si  l'on  écoutait  Scheerazade  quand 
elle  va  dire  un  conte  au  sultan,  dans  les  Mille  et  une 
Nuit»  ...  Eh  bien!  pariez-vous? 

—  Ma  foi  !  non,  j'aurais  peur  de  perdre...  car  je  vois 
que  DOtre  homme  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans  les 
citations. 
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Monfignon  continue  en  effet,  en  s'animant  à  mesure 
qu'il  parle  : 

«  —  Oui,  mesdames,  oui,  messieurs,  le  génie  fut  sou- 
vent l'objet  de  critiques  aussi  fausses  que  méchantes... 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  moi,  puisque,  n'ayant  pas  en- 
core terminé  ma  comédie  de  mœurs,  je  ne  l'ai  point 
encore  livrée  au  public;  mais  je  m'attends  bien  à  voir 
fondre  sur  moi  les  Aristarques  de  toutes  les  couleurs... 
qui  ne  seraient  pas  en  état  d'écrire  une  scène  et 
traînent  dans  la  boue  celui  qui  a  eu  l'audace  de  faire 
une  pièce  sans  leur  en  demander  la  permission  !  Je  sup- 
porterai toutes  les  critiques  sans  broncher,  sans  me 
plaindre,  car  je  me  dirai  :  «c  Pourquoi  donc  serais-je  à 
l'abri  des  sarcasmes  de  ces  messieurs?  Socrate  a  été 
traité  d'usurier  par  Cicéron  et  d'ignorant  par  Athénée. 
Platon  eut  à  essuyer  une  foule  de  critiques  :  Théo- 
pompe l'accuse  de  mensonge,  Suidas  d'avarice,  Por- 
phyre d'incontinence,  Aulu-Gelle  de  larcin,  Aristo- 
phane d'impiété,  et  d'autres  d'un  certain  vice  que  je 
ne  me  permettrai  pas  de  nommer.  Aristote,  qui  n 
composé  plus  de  quatre  cents  volumes  et  qui  rcr  , 
d'Alexandre  huit  cents  talents....  » 

«  Vous  allez  peut-être  me  demander  ce  que  valait  n 
talent?...  je  vous  répondrai  qur  !>■  talent  atlique  ped 
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cent  cinq  de  nos  marcs  d'argent ce  qui  fait...  je  no 

m'en  souviens  plus  pour  le  moment,  mais  nous  y  re- 
vendrons.... Je  disais  donc  que  Aristote  n'a  pas 
plus  épargné  que  les  autres. 

a  Si  l'on  en  croit  Pline,  Virgile  ne  brille  pas  par  l'in- 
vention, et  Caligula  ne  voulait  pas  qu'il  eût  de  l'es- 
prit... je  vous  ferai  remarquer,  en  passant,  que  ce 
monsieur  Caligula  était  fort  peu  aimable  avec  les  gens 
de  lettres.  Béreonius  a  reproché  aussi  à  Virgile  beau- 
coup de  fautes.  Férilius  Faustinus  a  dit  que  son  Enéide 
était  une  pièce  très-commune...  l'Enéide,  uoe  pièce 
commune!...  Ah!  mesdames,  si  j'avais  le  temps,  je  vous 
en  réciterais  quelques  vers...  il  est  vrai  que,  comme 
vous  ne  savez  pas  le  latin,  cela  vous  amuserait  peut- 
être  fort  peu...  J'en  ferai  une  traduction  libre  des  que 
j'aurai  le  temps. 

Horace...  ce  n'est  pasle:  Qu'il  mourût  .'dont  je  veux 
parler,  mais  Horacele  poète.  Celui-ci  blâme  assez  ver- 
tement les  mauvaises  plaisanteries  de  Plaute.  Quinti- 
lien  et  Martial  prétendent  que  Lucain  doil  ôtre  compté 
plutôt  parmi  Les  orateurs  que  parmi  les  poètes.  On  a 
rerdoché  à  Tite-Live  son  aversion  pour  les  Gaulois  \ 
Dion  la  sienne  pour  la  république.  A  Velléiue  Patercu- 
lus  si  honteuse  complaisauce  pour  les  vices  «  i  «  -  Til 
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à  Hérodote  et  à  Plutarque,  leur  passion  pour  leur  pays. 
Enfin  Démosthène,  nommé  par  Cicéron  lui-même  1g 
plus  célèbre,  le  plus  grand  des  orateurs,  a,  suivant 
Hermippas,  beaucoup  plus  d'art  que  de  naturel!  Ses 
Oraisons  semblaient  trop  étudiées  et,  s'il  fallait  s'en 
rapporter  à  Eschine,  son  langage  n'était  pas  toujours 
pur.  » 

Ici,  M.  Monfignon  s'arrête  pour  reprendre  haleine, 
et  madame  de  Beaurivage  se  penche  vers  madame  Pos- 
tulant et,  tout  en  croyant  parler  bas,  se  met  à  lui  crier 
dans  l'oreille  : 

—  Est-ce  qu'il  parle  toujours  de  l'àne  à  M.  Martin? 

Cetle  question,  étant  entendue  par  toute  la  compa- 
gnie, provoque  un  éclat  de  rire  général. 


VIII 


OU    M.    MONFIGNON    SE    DISPUTE    AVEC    M.    POSTULANT 


—  Non,  madame,  répond  l'épouse  du  pharmacien 
à  la  dame  affligée  de  surdilé.  Non,  il  y  a  bien  longtemps 
que  nous  sommes  loin  de  ce  M.  Martin,  qui,  suivant 
moi,  était  un  sujet  de  conversation  infiniment  plus  in- 
téressant que  tous  ces  poètes  d'une  autre  époque,  que 
l'on  veut  absolument  nous  faire  admirer  et  qui  peut- 
ôlre  n'auraient  pas  été  en  état  de  se  préparer  un  lave- 
ment... N'ôtes-vous  pas  de  mon  avis? 

—  Oui...  oui...  j'aime  aussi  les  radis,  mais  ils  me 
eviennent;  ils  ne  me  passent  point  facilement. 

Madame  Postulant  se  retourne  et  ne  juge  pas  néces- 
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sa  ire  de  prolonger  la  conversation  avec  madame  de 
Beau  rivage. 

L'orateur  Monfignon  étant  en  train  d'essuyer  la  sueur 
qui  coule  de  son  front,  madame  Grospré  se  hasarde  à 
lui  dire,  de  sa  voix  la  plus  mielleuse  et  en  faisant  avec 
soin  sa  bouche  en  cœur  : 

—  Pardon,  mon  cher  auteur,  vous  nous  dites  des 
choses...  bien  intéressantes  certainement,  quoique 
peut-être  un  peu  abstraites  pour  nous;  mais  il  m'avait 
semb'é  que  vous  deviez  nous  raconter  les  aventures 
d'un  M.  Tartenpemme,  qui  probablement  n'est  pas  du 
temps  d'Homère  ni  de  Virgile,  puisque  vous  l'avez 
connu...  et  jusqu'à  présent  nous  sommes  comme  la 
sœur  Anne  de  Barbe-Bleue,  nous  ne  voyons  rien  venir 
qui  ait  rapport  à  votre  monsieur. 

Morfignon  hume  avec  une  certaine  grâce  sa  prise 
de  tabac,  puis  il  sourit  en  répondant  : 

—  Ah!  que  voilà  bien  les  femmes!...  toujours  impa- 
tientes, toujours  désireuses  d'arriver  au  but!  et  quand 
elles  y  sont  arrivées,  à  ce  but,  Dieu  sait  si  elles  s'y 
tiennent  tranquilles  et  se  trouvent  satisfaites!  Quid 
femina  possitf...  pardon,  j'oublie  toujours  que  vous 
ne  savez  pas  le  latin...  mais  M.  Postulant  est  là  pour 
vous  le  traduire. 
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«  Oui,  mesdames,  oui,  c'est  de  ce  pauvre  Tarten- 
pomme  que  je  vais  vous  conter  les  aventures,  mais  on 
ne  se  met  pas  en  route  sans  flâner  et  regarder  un  peu 

ur  son  chemin...  Quant  à  moi,  je,  l'avoue,  dès  mon 
enfance,  je  faisais,  non  pas  précisément  l'école  buis- 
sonnière,  mais  j'aimais  beaucoup  à  prendre  la  route  la 
plus  longue.  Quelquefois  même  j'en  prenais  une  qui, 
au  lieu  de  me  mener  à  ma  pension,  me  conduisait  jus- 
tement à  l'opposé.  Mais  je  ne  flânais  pas  sans  fruit,  je 
regardais,  j'observais  ce  que  je  voyais  de  curieux  ou  de 
remarquable  sur  ma  route;  pour  les  esprits  observa- 
teurs, soyez  bien  persuadées  qu'il  y  a  toujours  quelque 
chose  à  voir, à  étudier,  et  là  où  l'indifférent, où  l'homme 
sans  intelligence  passera  sans  s'arrêter,  l'observateur 
verra  au  contraire  une  découverte  à  faire  soit  pour  la 

cience,  soit  pour  l'hygiène,  soit  pour  l'esprit,  soit 
pour  la  simple  curiosité. 

€  Tenez,  ceci  me  rappelle  un  Fait, bien  simple  en  ap- 
parence et  qui  m'a  amené  à  une  découverte  qui  m'a  île 
ensuite  d'une  fort  grande  utilité  dans  tout  le  cours  de 
ma  vie.  J'avais  alors  douze  ans,  treize  ans  toul  au  plus. 
Je  venais  de  remporter  un  prix  de  latin  et  deux  de  mé- 
moire... mes  parents,  qui  étaient  fort  satisfaits  de  mes 
piogrès,   m'avaient  choyé,  caresfcé  et  permis  d'aller, 
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avec  de  jeunes  camarades,  à  une  fête  de  village,  dans 
les  environs  de  notre  demeure.  On  a  toujours  tort  de 
donner  trop  de  liberté  aux  enfants,  car  il  est  bien  rare 
qu'ils  n'en  abusent  point.  Je  dis  cela,  et  pourtant  per- 
sonne plus  que  moi  n'est  partisan  de  la  liberté...  Oh  ! 
Dieul  la  liberté!  c'est  si  beau!...  quand  c'est  vrai; 
malheureusement  chacun  l'entend  à  sa  manière,  et  tous 
ces  gens  qui  prêchent  tant  la  liberté  finissent  ordinaire- 
ment par  se  battre  et  se  déchirer  entre  eux,  parce  que 
chacun  veut  avoir  la  liberté  de  faire  et  de  prendre  ce  qui 
lui  plaît...  et  qu'est  ce  qui  leur  plaît?  ce  sont  toujours 
les  premières  places  et  les  meilleurs  morceaux. 

«  Par  exemple,  je  vous  avouerai  que  je  ne  me  soucie- 
rais nullement  de  cette  liberté  que  la  France  croyait  se 
donner  en  Quatre-vingt-douze  et  Quatre-vingt-treize, 
et  qui  n'était  qu'une  épouvantable  tyrannie!  Quand  on 
lisait  de  tous  côtés,  sur  tous  les  murs  :  Liberté,  fra- 
ternité, ou  la  mort!  celte  liberté-là  ne  devait  pas  ren- 
dre bien  gai  et  donner  envie  de  danser.  Alors  la  mort 
était  à  l'ordre  du  jour;  c'était  bien  pis  que  la  muscade, 
vous  aviez  beau  ne  pas  l'aimer,  on  en  mettait  partout. 
Vous  lisiez  sur  la  boutique  d'un  perruquier  :  Ici,  l'on 
rase  en  toute  liberté,  ou  la  mort!  Un  épicier  faisait 

peindre  au-dessus  de  sa  boutique  un  gaiçon  qui  serval 
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du  fromage  de  Gruyère,  et  la  Mort  oui  se  tenait  der- 
rière lui  pour  s'assurer  s'il  ne  vendait  pas  à  faux  poils. 
a  Enfin,  un  traiteur,  voulant  se  mettre  à  la  mode  et  se 
faire  bien  venir  dans  sans-culottes,  avait  mis  sur  sa 
carte  de  restaurant  :  Potage  au  gras  ou  la  mort,  Bœuf 
aux  choux  ou  la  mort,  Fricassée  de  poulet  ou  la  mort, 
et  ainsi  de  suite  ;  cette  phrase  agréable  accompagnait 
tous  les  mets.  Si  bien  que  de  bons  provinciaux,  qui 
étaient  entrés  chez  ce  traiteur  pour  se  restaurer,  se 
mirent  à  pleurer  amèrement  en  lisant  la  carte,  et  di- 
rent au  garçon  :  a  Citoyen  garçon,  nous  mangerons 
de  tout,  nous  le  promettons  !  quand  bien  même  nous 
devrions  nous  faire  du  mal;  mais,  de  grâce,  ne  nous 
donnez  pas  la  mort  !...  » 

—  Sapristi  !  que  j'ai  bien  fait  de  ne  point  parier  ! 
dit  le  jeune  et  beau  Santrond  à  son  voisin  Dupétral. 
Vous  avez  raison  ,  cela  ressemble  aux  Mille  et  une 
Nuits,  si  ce  n'est  que  ce  ne  sont  pas  des  contes  arabes 

—  Moi,  cela  ne  m'ennuie  pas;  et  puis,  je  suis  curieux 
de  voir  comment  le  règne  de  la  terreur  en  France  va 
nous  conduire  aux  aventures  de  Tarteupomme. 

M.  Postulant  qui,  probablement,  n'est  pas  du  même 
avis  que  Dupétral  et  trouve  que  M.  Monfignon  abuse 
de  sa  mémoire  et  de  sa  facilité  d'élocution,  s'écrie  : 


LANE   A    M.    MARTIN  75 


—  Dites  donc,  voisin,  il  me  semble  que  vous  vous 
éloignez  toujours  de  votre  sujet.  Est-ce  pour  nous  par- 
ler du  temps  de  la  Terreur  que  vous  avez  pris  la  pa- 
role? alors  parlez-en  ;  je  sais  qu'il  y  a  des  Snecdoctes 
fort  curieuses  à  conter  sur  cette  époque...  mais  si  c'est 
pour  nous  dire  les  aventures  de  votre  M.  Tarlenpomme, 
qui  est  votre  contemporain,  avez-vous  dit,  alors  revenez 
à  votre  héros.  Je  vous  répéterai  comme  M.  Prud- 
homme  dans  la  Famille  improvisée,  où  Henri  Mon- 
nier  était  si  drôle  :  «  Voulez-vous  parler  de  Dazin- 
court?  alors  parlons  deDazincourt;  mais  décidons-nous 
sur  le  sujet  que  nous  voulons  traiter...  »  Ah!  Dieu! 
Henri  Monnier,  voilà  un  gaillard  qui  a  de  l'esprit  ar- 
gent comptant  !...  Et  quel  talent  comme  dessinateur, 
comme  caricaturiste!...  Et  il  faut  l'entendre  en  so- 
ciété, quand  il  vous  joue  la  scène  du  monsieur  qui 
arrive  la  nuit  avec  la  diligence...  C'est  naturellement 
à  l'époque  où  il  y  avait  encore  des  diligences...  C'est 
à  mourir  de  rire,  c'est  à  se  pâmer...  Je  l'ai  entendu 
une  fois  à  Paris,  chez  un  homme  de  lettres  de  ses  amis , 
quelle  délicieuse  soirée  j'ai  passée...  J'ai  beaucoup 
causé  avec  lui...  S'il  passait  par  notre  ville,  je  vous 
l'a  mènerais,  mes  lames,  et  je  suis  certain  que  vont 
m'en  remercieriez... 


70  L'ANE  A   M-    MARTIN 

M.  Monfignon,  qui  commence  à  trouver  mauvais 
que  le  pharmacien  lui  coupe  si  longtemps  la  parole, 
ie  : 

—  Je  ne  connais  que  fort  peu  Ilvnri  Monnier;  j'en 
ai  entendu  parler.  J'ai  un  de  mes  cousins  qui  a  voulu 
le  voir  jouer,  à  l'Odéon,  dans  Monsieur  Prudliomme... 
Il  a  été  a  ce  théâtre;  malheureusement,  avant  d'entrer, 
il  n'avait  pas  regardé  l'affiche;  on  avait  changé  le 
spectacle,  et,  au  lieu  de  Monsieur  l'iud'  on  me,  il  a  vu 
Andromaque.  Voilà  comment  je  connais  Henri  Mon- 
nier... 

—  Dites  donc  tout  de  suite  que  vous  ne  le  connaissez 
pas  du  tout!...  moi,  j'aime  mieux  connaître  Heu  ri 
Monnier  que  de  savoir  tout  ce  que  Caligula  a  voulu 
faire  a  Homère  et  à  Virgile...  voilà  ma  manière  de 


penser 


—  Dites-moi  donc,  monsieur  Postulant,  il  me  semhle 
que  ceci  est  une  pierre  que  vous  jetez  dans  mon  jar- 
din!... Auiiez-voue  l'intention  de  me  mortifier? 

—  Eli  !  non,  monsieur;  mais  je  troua  dis  ma  façon 
de  penser;  si  elle  n'est  pas  la  vôtre,  ça  m*esl  fort  égal, 
je  D'en  changerai  pas  ! 

—  Pardieu  !  Monsieur,  je  ne  tiens  pas  du  tout  à  ce- 
que  votre  fiçon  de  penser  diffère  de  la  mienne!  Ce  qui 
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dénote  de  la  science,  de  l'érudition  vous  ennuie...  je 
le  comprends...  on  n'aime  que  les  choses  qui  sont  à 
notre  portée.  Autrefois,  les  apothicaires...  car  phar- 
maciens ou  apothicaires,  c'est  la  même  chose  ;  on  a 
changé  le  nom,  mais  l'état  est  resté  in  statu  quo;  au- 
trefois, dis-je,  les  apothicaires  étaient  obligés  d'avoir 
fait  de  bonnes  études,  de  savoir  le  latin,  le  grec  même  ; 
enfin,  d'avoir  fait  leurs  humanités.  Aujourd'hui,  c'est 
bien  différent...  on  est  infiniment  moins  sévère;  j'en 
connais  un  qui  écrit  toujours  émétique  avec  une  h. 

—  Monsieur,  vous  insulUz  le  corps  des  pharma- 
ciens, et  je  ne  le  souffrirai  pas  !... 

—  Monsieur,  pourquoi  insultez-vous  les  savants?... 
pourquoi  préfénz-vous  Henri  Monnier  à  Caligula? 

—  Parce  que  cela  me  plail!  Est-ce  que  je  ne  suis 
pas  le  maître  de  mes  opinions?...  Qu'avez-vous  besoin 
de  fourrer  votre  nez  là-dedans  !... 

—  Oh  !  je  sais  bien  où  vous  foumz  le  vôtre,  moi, 
monsieur!... 

—  Eh  bien  !  eh  bien  !  ..  comment,  messieurs,  vong 
vous  querellez!  s'écrie  madame  Grospré.  Qu'est-ce  a 
dire!  des  amis...  des  voisins...  des  hommes  qui  sVs 
timent  et  s'aiment  mutuellement;  car  je  suis  sûre  quo 
vous  vous  aimez  dans  le  fond  !... 
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—  C'est  bien  dans  le  fond  alors!  murmure  M.  Pos- 
tulant. 

—  Fi  !  messieurs  cela  n'est  pas  bien  de  tnoubler  la 
parfaite  harmonie  qui  règne  toujours  dans  nos  réu- 
nions... mais  je  suis  certaine  que  vous  en  êtes  déjà 
fâchi 

—  Vous  avez  raison,  madame,  dit  le  petit  poète, 
j'ai  eu  grand  tort  de  me  formaliser  de  ce  que  disait 
monsieur,  cela  n'en  valait  pas  la  peine  I... 

—  Allons,  la  paix  est  rétablie;  et  maintenant  M.  Mon- 
fignon  va  reprendre  le  fil  de  son  récit. 

—  Quel  ûl  !  bon  Dieu  !  murmure  Dupétral,  ce  n'est 
pas  un  écheveau,  c'est  un  énorme  peloton  à  dévider. 


u 
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—  3e  vous  disais  donc...  où  en  étais-je  "resté?  s'écrie 
Monfignon. 

—  Vous  nous  parliez  de  bons  provinciaux,  qui,  sous 
le  règne  de  la  liberté,  s'étaient  crus  forcés  de  manger 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  sur  la  carte  d'un  traiteur,  pour 
ne  point  être  mis  à  mort... 

—  Oh!  c'est  singulier!...  comment  diable  étais-je 
arrivé  là?...  Ah!  je  me  rappelle;  mes  parents  m'avaient 
permis  d'aller  à  une  foire  de  village  avec  plusieurs  de 
mes  petits  camarades...  et,  à  cette  foire,  abusant  de  la 
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liberté  que  l'on  m'avait  octroyée,  j'avais  acheté  pour 
plus  de  cinq  francs  de  pain  d'épice,  dont  j'avais  régalé 
mes  amis,  mais  j'en  avais  mangé  aussi  une  bonne 
partie.  Croquets,  bonshommes,  macarons,  j'en  avalai 
d'une  façon  prodigieuse,  si  bien  que...  cela  eut  des 
suites  désagréables  pour  moi  ;  et,  à  cette  foire  de  vil- 
lage... je... 

—  Vous  avez  jugé  convenable  de  vous  mettre  dans 
le  même  état  que  le  village!  dit  Dupétral  en  riant. 

—  C'est  cela  même,  vous  avez  trouvé  le  mot,  ou 
plutôt  vous  l'avez  tourné,  ce  qui  est  plus  adroit.  Je  me 
trouvais  donc  dans  la  situation  du  village,  mais  cela 
était  infiniment  moins  agréable  pour  moi  que  pour 
lui.  Le  village  était  heureux  d'avoir...  du  monde, 
tandis  que  moi  je  cherchais  la  solitude  et  les  endroits 
les  plus  déserts.  La  foire  du  village  invitait  à  la  danse 
et  aux  plaisirs...  ce  que  j'éprouvais  m'enpèchait  au 
contraire  de  me  livrer  à  tous  ces  jeux  que  l'on  trouve 
dans  les  fêtes  champêtres.  Bref,  je  revins  chez  mes 
parents  dans  un  piteux  état. 

—  Voilà  une  histoire  bien  intéressante  pour  nous) 
murmure  le  pharmacien  en  se  penchant  vers  M.  Lirrt- 
quet,  tandis  que  madame  de  Beau  rivage,  qui  veul  avoir 
l'air  d'entendre,  s'écrie  : 
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—  Ah  !  je  comprends...  oui...  oui...  cela  se  voit  sou- 
vent!... cela  m'est  arrivé  le  jour  que  j'épousai  feu 
M.  de  Beaurivage,  et  il  en  fut  enchanté.  Il  me  dit  en 
me  prenant  dans  ses  bras  :  a  Ne  rougis  point  de  ce.  que 
tu  as  laissé  échapper,  tendre  amie!  cela  me  rend  le  plus 
heureux  des  mortels  !  » 

—  Mais  que  diable  aviez-vous  dont  laissé  échapper, 
madame?  crie  Dupétral  en  mettant  presque  son  nez' 
dans  l'oreille  de  la  sourde. 

—  Eh  !  mon  Dieu  1  un  aveu  de  mon  amour.  Je  m'é- 
tais écriée,  en  revenant  de  la  mairie  :  «  Ah  !  que  c'est 
amusant  de  se  marier!  »  J'étais  si  enfant!  ..  j'étais  si 
innocente  !...  Je  vous  parle  d'il  y  a  longtemps. 

—  E  le  n'avait  pas  besoin  d'ajouter  c:  la  !  dit 
M.  Breillet. 

—  J'étais  donc  dans  un  élat...  très-fâcheux,  et  cela 
durait  depuis  assez  longtemps  reprend  Monfignon  ; 
j'étais  devenu  pâle,  maigre,  souffreteux  ;  si  vous  m'a- 
\i.  z  vu  alors,  je  vous  aurais  fait  de  la  peine. 

—  Il  m'en  fait  beaucoup  en  ce  moment!  murmure 
le  pharmacien,  car  il  patauge  d'une  façon  pitoyable, 
et  je  doute  qu'il  parvienne  jamais  à  terminer  son  his- 
t(  ire. 

—  Mais,  ainsi  que  j'avais  l'bonm  ur  de  vous  le  due 

5. 
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tout  à  l'heure,  mesdames,  j'étais  extrêmement  obs 
vatear,  je  voulais  tout  voir,  j'aimais  à  m'instruira...  Il 
v  a  des  gens  qui  ne  compreDDent  pas  ce  goût-là... 
tant  [lis  pour  eux!...  laissons-les  dans  leur  ignorance... 

—  Beati pauperes  spiritv  fquoniam  ipsorum  est  re- 
(jnum  calomui  ! ...  monsieur,  dit  à  son  tour  le  phar- 
macien, qui  est  bieo  aise  de  prouver  qu'il  peut  aussi 
lâcher  à  L'occasion  sa  petite  citation  latine. 

—  Oui,  monsieor,  je  sais  cela  !  répond  Monflgnon  ; 
mais  cela  m'est  égal,  je  préfère  être  spirituel  ici-bas. 
Et  d'ailleurs,  qui  est-ce  qui  a  ilit  :  a  Heureux  les  pau- 
vres d'esprit  !  »  c'est  probablement  quelqu'un  qui  n'en 
avait  pasl 

—  C'est  saint  Augustin,  monsieur. 

—  Je  crois  que  vous  trompez,  monsieur) 

—  Pourquoi  vonlez-voua  que  je  me  trompe?... 

—  Parce  que  vous  faites  erreur. 

—  Plu*  negare  potest  usinas  quant  probare  philoso- 
l ilt us  ! 

—  Qu'est-ce  à  dire,  monsieur  Postulant,  voudriez- 
comparer  à  un  àne,  maintenant! 

—  oh  !  vous  vous  lâcher  i  présent,  parce  que  je  vous 
renvoi  ■  Ju  latin  par  lu  nez...  Il  ne  fallait  pas  non*  un 

,;u'u>  i ,  voua!  \ h  !  vnUd  prétcu  >cz.  que  lespbarma- 
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C'ens  sont  des  ignorants  !...  ils  vous  prouveront  le  con- 
traire, monsieur  ;  ils  vous  riveront  votre  clou  !  Vita 
brevis,  ars  longa,  occasio  prœceps,  experientia  fallax, 
judicium  difficile,  monsieur...  Ah  !  ah  !  c'est  de  l'Hip- 
pocrate,  ceci  !...  Cela  vous  met  au  pied  du  mur  ! 

—  Eh!  monsieur,  dites  tout  de  suite  que  vous  voulez 
m 'empêcher  de  continuer  mon  récit,  cela  vaudra 
mieux,  car  vous  me  coupez  la  parole  à  chaque  ins- 
tant!. 

—  Messieurs  !  messieurs  !  est-ce  que  vous  allez  re- 
commencer? s'écrie  la  superbe  Phœbé,  en  se  levant  à 
moitié  de  dessus  son  fauteuil,  et  pour  du  latin  en- 
core!... Franchement,  cela  n'est  pas  galant  d'en  mettre 
à  tous  moments  dans  vos  discours,  lorsque  vous  savez 
que  les  dames  ne  l'entendeD»  pas.  'Une  fois  pour  toutes, 
messieurs,  nous  vous  prions  de  supprimer  cette  vieille 
langue  morte  de  votre  conversation.  Nous  mettrons  à 
l'amende,  mais  une  amende  sérieuse  cette  fois,  le  pre- 
mier qui  enfreindra  noire  défense.  Ètes-vous  de  mon 
avis,  mesdames? 

—  Oui  !  oui  !  plus  de  latin  !  à  l'amende,  le  latin!  s'é- 
crient toutes  les  dames  en  agitant  leurs  mains  en  l'air; 
et  madame  de  Beaurivage,  qui  veut  faire  comme  les 
autres,  bien  qu'elle  ne  sache  pas  pourquoi  ces  dames 
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se  livrent  à  cette  démonstration,  lève  à  son  tour  sa 
main  en  l'air  et  agite  son  mouchoir,  en  criant  : 

—  Oui  !  oui  1  vivent  les  chemins  de  fer  1...  c'a  tou- 
jours été  mon  opinion  !...  C'est  le  cas  de  dire  commo 
Louis  XIV  :  a  II  n'y  a  plus  de  Pyrénées,  d 


LE     FRUIT     DES     ROSIERS 


M.  Monfignon  laisse  passer  l'effet  que  produisent  tou 
jours  les  exclamations  de  madame  de  Beaurivage,  et 
lorsque  la  compagnie  a  cessé  de  rire,  il  reprend  la  pa- 
role : 

—  J'étais  donc  incommodé,  j'étais  donc  malade,  h 
ne  savais  comment  parvenir  à  retrouver  mon  état  nor- 
mal, lorsqu'un  jour,  en  me  promenant  dans  la  campa 
gne,je  vis  un  petit  garçon  occupé  à  cueillir  de  ces  petits 
fruits  rouges  qui  restent  sur  les  rosieis  après  que  les 
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fleurs  sont  tombées,  et  que  l'on  nomme,  je  crois... 
quand  je  dis  que  je  crois,  j'en  suis  sûr  ;  mais  je  ne  sais 
pas  trop  si  j'oserai  vous  dire  ce  nom-là,  mesdames;  on 
appelle  ce  petit  fruit  des  gratte...  des  gratte... 

—  Bon,  bon  !  nous  savons  le  reste!  dit  madame  Rif- 
flard,  tout  le  monde  connaît  ça  !...  Ensuite? 

—  Comme  ce  petit  garçon  paraissait  prendre  beau- 
coup de  plaisir  à  manger  de  ces  gratte...  chose,  cela 
me  donna  envie  d'y  goûter  ;  aussi  j'en  mangeai  plu- 
sieurs. Ce  n'est  pas  délicieux,  cependant  cela  a  un  petit 
goût  suret  qui  n'est  pas  désagréable.  Mais,  jugez  de  ma 
surprise,  de  ma  joie,  de  mon  bonheur,  lorsqu'à  la  suite 
de  cette  gourmandise,  je  m'aperçus  que  j'avais  retrou- 
vé... que  je  n'avais  plus...  enfin,  que  je  n'étais  plus 
malade.  Depuis  ce  temps  j'ai  fait  provision  de  ce  petit 
fruit,  j'en  ai  toujours  en  réserve...  cela  se  conserve 
très-bien  ;  et,  si  ma  santé  se  dérange...  crac!  j'en  avale 
quatre  ou  cinq  et  je  suis  guéri  ! 

—  Et  c'est  pour  en  venir  là  qu'il  nous  tient  depuis 
une  heure  1  murmure  madame  Postulant.  En  vérité, 
II.  Munfignon  se  moque  de  nous.  11  n'avait  qu'à  pren- 
dre de  l'élixir  de  mon  mari,  cela  valail  mieux  que  tous 
les  grattes  et  tmis  les  astringents  du  ri  tal  ! 

—  Mais,  madame,  dit  Pbœbé,  puisque  alors  M.  Mou- 
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Ognon  était  encore  un  enf;mt,  il  est  probable  que  M.  vo- 
tre époux  n'avait  pas  encore  composé  son  miraculeux 
élixir. 

—  Ali  !  moi,  dit  la  veuve  aux  quatre  maris,  quand 
je  me  trouve  dans  la  position  où  était  notre  cher 
homme  de  lettres  ,  je  mange  des  nèfles  ,  et  cela 
me  fait  absolument  le  même  effet  que  le  fruit  du  ro- 
sier. 

—  Je  demande  Tartenpomme,  ou  mon  argent  !  crie 
Dupétral  en  riant. 

—  M'y  voici....  oh  !  maintenant  je  ne  m'en  écarte 
plus!  répond  Monfignon  en  lançant  un  regard  colère 
sur  le  pharmacien  qui  fait  semblant  de  s'endormir  sur 
sa  chaise.  Je  crois  vous  avoir  appris  que  mon  héros 
était  né  à  Chartres.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire 
que,  avant  l'ère  chrétienne,  Chartres  était  la  cité  des 
Carnutes,  et  que  César  lui  donna  le  nom  d'Autricum, 
qu'elle  porta  jusqu'au  quatrième  siècle;  plus  tard,  elle 
eut  des  comtes  particuliers  qui  devinrent  comtes  de 
Champagne...  plus  tard... 

—  Assez!  assez!  puisque  vous  n'avez  pas  besoin  de 
nous  dire  cela,  pourquoi  nous  le  dites-vous  ?  s'écrie 
Dupétral. 

Monfignon  étouffe  un  soupir  en  se  disant  :  *  C'est 
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vouloir  blanchir  des  nègres  que  de  chercher  à  faire 
aimer  la  science  à  des  sots!...  » 
Puis  il  reprend  tout  haut  : 

—  Le  père  de  Tartenpomme  était  pâtissier  et  se 
nommait  Beuglant... 

—  Alors  Tartenpomme  est  donc  un  nom  de  bap- 
ème?dit  M.  Liroquet.  Cela  m'étonne,  je  ne  l'ai  ja- 
mais vu  dans  le  calendrier. 

—  Non,  monsieur,  le  prénom  de  Tartenpomme  n'est 
pas  dans  le  calendrier  ;  mais,  si  vous  ne  m'aviez  pas 
encore  interrompu,  vous  auriez  su  que  ce  n'était  qu'un 
sobriquet  donné  à  mon  jeune  pâtissier,  parce  qu'il 
montrait  un  goût  tout  particulier  pour  cette  pâtisserie 
que  l'on  appelle  de  la  tarte  aux  pommes;  dès  que  son 
père  en  sortait  du  four,  le  petit  garçon  se  jetait  dessus, 
impossible  d'en  conserver  dans  la  boutique  de  M.  Beu- 
glant, monsieur  son  fils  les  faisait  sur-le-champ  dispa- 
raître. De  là  l'idée  qui  vint  aux  parents  et  aux  patro- 
mls  d'appeler  le  petit  Beuglant  :  Turten  pomme,  au  lieu 
de  Nicolas,  qui  était,  je  crois,  son  vrai  nom  de  bap- 
tême. 

c  Avec  celte  passion  qu'il  avait  pour  celte  p&lisserie, 
on  devait  penser  que  le  pxlit  Tarteupoimne  montrerait 
beaucoup  de  goût  poui  l'état  de  Bon   père  el  qu'il  de- 
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viendrait  un  pâtissier  célèbre;  eh  bien  !  pas  du  tout  ! 
le  fils  de  M.  Beuglant  aimait  la  pâtisserie  pour  la 
manger,  mais  il  ne  voulait  pas  en  faire.  Sa  vocation 
était  d'écrire,  de  faire  des  pièces  de  théâtre,  enfin  de 
devenir  auteur.  Lorsque  son  père  le  grondait  et  l'enga- 
geait à  faire  des  boulettes  pour  ses  vole-au-vent,  Tar- 
tenpomme  s'écriait  :  o  On  gagne  bien  plus  d'argent 
avec  celles  que  l'on  fait  pour  le  théâtre!  > 

«  Et  il  citait,  à  l'appui  de  cela,  les  pièces  de  monsieur 
tel  et  tel;  puis  il  disait  :  —  Maître  André  le  perru- 
quier a  bien  fait  une  tragédie,  pourquoi,  moi,  ne  fe- 
rais-je  pas  un  drame? 

«  Le  papa  Beuglant,  qui  n'était  pas  trop  ignorant 
(j'ai  connu  des  pâtissiers  très-spirituels),  répondait  à 
son  fils  :  —  Oui,  maiire  André  le  perruquier  a  fait  une 
tragédie  qu'il  a  même  eu  l'audace  d'envoyer  à  M.  de 
Voltaire,  en  le  traitant  de  cher  confrère!  mais  M.  de 
Voltaire  lui  a  répondu  une  lettre,  qui  ne  contenait  que 
cette  phrase  sur  deux  pages  :  a  Faites  des  perruques, 
faites  des  perruques,  et  toujours....  faites  des  perru- 
ques. »  —  Je  le  sais,  mon  père,  dit  Tartenpomme,  et, 
en  lisant  cette  réponse,  maître  Andié  s'écria  ;  c  On 
voit  bien  que  M.  de  Voltaire  vieillit;  comme  il  se  ré- 
pète! »  Mais,  moi,  je  n'ai  pas  l'intention  de  faire  des 
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tragédies,  je  sais  que  ce  genre  de  pièce  est  passe  dé 
mode.  Je  veux  faire  du  drame.  —  Fais  des  galettes, 
cela  vaudra  bien  mieux  et  tu  es  sûr  d'en  avoir  le  dé- 
bit. —  Je  ne  ferai  pas  fortune  en  vendant  de  la  ga- 
lette !  —  Pourquoi  non?  Je  pourrais  te  citer  plusieurs 
exemples  de  marchands  de  galette  qui  ont  vendu  leur 
fonds  des  prix  fabuleux  Si  tu  préfères  les  brioches, 
fais  des  petites  brioches  à  un  sou...  Cela  se  vend 
comme  du  pain,  mieux  que  du  pain,  et  cela  n'exige 
pas  de  grands  frais  d'établissement. 

a  Mais  le  jeune  Beuglant  ne  voulait  faire  ni  galette, 
ni  brioche,  et  il  prétendait....  » 

—  Comment  ,  monsieur  Grospé  ,  vous  prenez  à 
cœur?... 

—  Sans  doute,  je  prends  votre  valet  avec  ma  dame, 
c'est  tout  simple  ! 

—  Ce  serait  tout  simple,,  en  effet,  si  vous  n'aviez  pas 
renoncé  à  cœur,  lorsque  je  vous  en  ai  joué  tout  ;i 
rii-ure  !... 

—  Je  n'ai  pas  renoncé  à  cœur,  j'en  ai  fourni,  mn 
sieur  Boulingrin. 

—  Vous  en  avez  fourni  sur  l'as,  bon,  mais  vous 
D'en  avez  pas  jeté  sur  le  roi... 
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—  Si,  monsieur,  j'en  ai  toujours  fourni. 

—  Non,  monsieur,  d'ailleurs  vous  ne  pouviez  pas 
avoir  la  dame  troisième,  puisquej'ai  eu  six  cœurs!.... 

—  Cinq...  vous  en  avez  compté  cinq. 

—  Parce  que  j'en  ai  écarté  uni... 

—  Ah  !  voilà  autre  chose  1 

—  Je  vais  regarder  dans  mon  écart... 

—  C'est  inutile,  monsieur,  annulons  le  coup,  c'est 
plus  simple  ! 

—  Comment  !  annuler  le  coup  lorsque  j'avais  ga- 
gné... Je  vous  trouve  encore  gentil!... 

—  Silence,  les  joueurs  de  piquet!  s'écrie  madame 
Grospré,  ou  nous  allons  vous  prier,  messieurs,  d'aller 
jouer  dans  une  autre  pièce;  car  il  n'y  a  pas  moyen 
d'entendre  M.  MonGgnon  avec  vos  éternelles  dis- 
putes ! 

—  Monsieur  renonce  à  cœur,  et  puis  il  prend  avec 
sa  dame... 

—  Assez  !  pas  unr  mot  de  plus  1  de  notre  autorité 
privée  nous  annulons  1g  coup. 

—  Mais,  madame... 

—  Mais,  madame... 

—  Mon  cher  Moofignon,  excusez  ce»  maudits  joueurs 
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et  veuillez  reprendre  votre  intéressant  récit...  vous  en 
étiez  lesté  aux  petites  brioches  à  un  sou  ! 

—  Qu'il  passe  tout  de  suite  au  flan,  et  que  cela  fi- 
nisse 1  murmure  M.  Postulant. 


XI 


lî;   titre    d'uniï  nftnn 


o  —  Le  pnp;i  Beuglant  résistait  aux  sollicitations  do 
TarteDpomme,  il  ne  voulait  pas  croire  qu'un  auteur 
ou  un  homme  de  lettres  pût  faire  fortune,  et  il  avait 
;issez  d'exemples  à  opposer  à  son  fi's.  Il  ne  les  lui  ci- 
lait  pas,  parce  qu'il  n'était  pas  assez  instruit  pour  les 
connaître,  sans  quoi  il  aurait  pu  lui  dire  :  —  Mon  fils, 
il  est  bien  rare  que  la  fortune  accompagne  le  mérite  1 
Homère,  pauvre  et  aveugle,  allait  par  les  rues  et  les 
places  publiques,  réciter  ses  vers  pour  obtenir  de  quoi 
subsister.  Plaute,  poêle  comique,  plein  de  verve,  d'o- 
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riginalité,  dut  pour  gagner  sa  vie  se  résoudre  à  tourner 
la  meule  d'un  moulin.  Xylander  vendait  pour  une  as- 
siettée de  soupe  ses  notes  sur  Dion  Cassius.  Aide  Ma- 
nuce  était  si  misérable,  qu'il  se  rendit  insolvable 
pour  avoir  emprunté  seulement  de  quoi  faire  transpor- 
ter sa  bibliothèque  et  tous  ses  manuscrits  de  Venise  à 

Rome. 

«  Jean  Bodin,  Sigismond  Gelenius,  Lelio  Giraldi,  et 
une  infinité  d'autres  savants  sont  morts  dans  l'indi- 
gence. Agrippa  mourut  à  l'hôpital,  et  l'on  croit  que 
l'immortel  auteur  de  Don  Quichotte,  de  ce  chef- 
d'œuvre  admiré  et  traduit  dans  toutes  les  langues, 
Michel  Cervantes  enfin,  est  mort  de  besoin  et  de  mi- 
sère. Paul  Burghèse,  poëte  italien  qui  avait  fait  aussi 
une  Jérusalem  délivrée,  savait  quatorze  métiers  et  n'a- 
vait pas  de  quoi  vivre.  Le  Tasse  était  réduit  à  une  telle 
pauvreté,  qu'il  allait  empruntant  un  écu,  avec  lequel 
il  vivait  touta  une  semaine.  Puis,  dans  un  joli  sonnet. 
il  pria  sa  chatte  de  lui  prêter,  pendant  la  nuil,  la  lu- 
mière de  ses  yeux...  en  lui  disant  : 

Non  avcndu  candele  per  Iscriven  i  saol  veral  !... 

aOh!  mesdames  !...  je  vous  vois  déjà  prêtes  à  m'ac- 
cabler  de  vus  reproches  et  à  me  mettre  a  l'amende  1 
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mais  vous  n'en  avez  pas  le  droit,  ce  n'est  pas  du  latin, 
ceci,  c'est  de  l'italien!  Cette  langue  si  douce,  si  tendre 
avec  laquelle  on  exprime  si  bien  l'amour....  langue 
des  amoureux  et  des  virtuoses,  car  elle  prête  aussi  à  la 
musique,  et  telle  cantatrice  vous  lance  un  si  ou  un  ut 
dièse  dans  un  opéra  bouffe,  qui  ne  pourrait  jamais  y 
arriver  s'il  lui  fallait  chanter  le  même  morceau  en 
français  l  Donc,  vous  ne  pouvez  pas  proscrire  aussi  l'i- 
talien! 

—  Mais  qui  nous  prouvera  que  c'est  vraiment  de 
l'italien  et  non  pas  du  latin  que  vous  avez  dit?  demande 
la  veuve  Rifflard. 

—  Mesdames,  j'aime  à  croire  que,  dans  la  réunion, 
il  a  bien  un  de  ces  messieurs  qui  comprenne  un  peu 
l'italien... 

—  Yes!  yes!  s'écrie  le  jeune  Sautrond,  en  se  dan- 
dinant sur  sa  chaise.  C'est  bien  de  l'italien,  je  l'entends, 
moi;  lorsque  j'étais  à  Paris,  je  fréquentais  toujours 
l'Opera-Buffa,  c'est  le  rendez-vous  de  la  société  la  plus 
élégante  de  la  capitale. 

—  Permettez,  vous  nous  dites  yes  pour  nous  prou- 
ver que  vous  savez  l'italien  ;  il  me  semble  que  c'est  de 
l'anglais  cela? 

—  Je  me  suis  trompé,  j'ai  voulu  dire  :  Si,  signor. 
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—  L'incident  est  vidé,  s'écrie  Uupétral,  l'orateur 
peut  continuer. 

—  Ah  !  ils  ne  veulent  pas  de  latin,  se  dit  Monfignon, 
eh  bien  !  je  vais  leur  en  fourrer  de  l'italien,  et  avec 
d'autant  plus  de  plaisir  que  le  pharmacien  ne  doit  pas 
le  savoir! 

—  l'h  bien  !  s'écrie  Phœbé,  continuez  donc,  cher 
poète;  vous  nous  disiez  qu'un  auteur  avait  pris  les 
yeux  de  son  chat  pour  une  chandelle;  je  le  crois,  cela 
ne  m'étonne  point;  moi,  qui  aime  beaucoup  les  chats, 
j'ai  remarqué  que  leurs  yeux  sont  infiniment  plus  bril- 
lants la  nuit  que  le  jour. 

—  Et  les  avez-vous  caressés  à  rebrousse-poil,  quand 
il  fait  entièrement  nuit? 

—  Non,  jamais...  pourquoi? 

—  Parce  que  vous  auriez  vu  alors  jaillir  des  étin- 
celles de  leur  corps,  ces  animaux  contenant  beaucoup 
d'électricité. 

—  Il  serait  possiblel  oh  1  mais  si  je  voyais  mon  chat 
faire  du  feu,  cela  me  ferait  peur!  je  croirais  que  c'est 
le  diablel.  . 

—  Puisque  je  viens  de  vous  expliquer  ce  qui  produit 
cet  <  !!•  t... 

—  C'est  égal,  cela  me  ferait  peur! 
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—  Eh  bien  !  moi,  dit  madame  Rifflard,  j'ai  un  gros 
chat  noir,  et,  dès  ce  soir,  je  vais  joliment  le  caresser  à 
l'envers  I 

«  —  Je  vous  disais  donc,  reprend  MonGgnon ,  que 
rarement  les  hommes  de  lettres  ont  été  favorisés  par 
la  fortune.  Le  cardinal  Benlivoglio,  l'ornement  de  l'I- 
talie, des  belles-lettres  et  le  bienfaiteur  de  tous  les 
malheureux,  à  qui  l'on  doit  l'Histoire  des  guerres  ci- 
viles de  la  Flandre,  ouvrage  du  plus  grand  mérite;  eh 
bien,  le  cardinal  Bentivoglio  se  trouva  sur  ses  vieux 
jours  dans  la  nécessité  de  vendre  son  palais  pour  payer 
ses  dettes,  et  mourut  sans  laisser  de  quoi  se  faire 
inhumer. 

«  Je  ne  quitterai  pas  l'Italie  sans  vous  parler  de  ce 
poëte  qui  adressait  ces  vers  charmants  à  la  dame  de 
ses  pensées  : 

Felice  chi  vi  mira,  ma  più  felice  chi  per  voi  sospira  ! 
Felicissimo  chi  sospirando  fa  so-pirar  voil... 

—  C'est  de  l'italien,  cela?  demande  madame  Ilifflard. 

—  Oui,  belle  dame,  et  du  plus  pur. 

—  Monsieur  Sautrond,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 
Le  jeune  gandin  se  gratte  l'oreille,  so  gratte  le  Dez, 

se  gratte  encore  ailleurs,  puis  balbutie  : 
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—  Cela  veut  dire...  mon  Dieu  !  c'est  bien  facile  à 
comprendre...  cela  veut  dire...  que  rien  ne  rend  heu- 
reux... comme  la  félicité! 

—  Est-ce  bien  cela,  monsieur  MonGgnon? 

—  Ce  n'est  pas  le  mot-à-mot,  c'est  une  traduction 
libre. 

—  Et  Tartenpomine,  est-ce  qu'il  ne  va  pas  arri- 
ver?... 

—  11  me  semble,  mesdames,  que  c'est  son  histoire 
que  je  vous  raconte.  Je  laisse  là  les  poètes  de  l'Italie, 
puisque  vous  y  prenez  si  peu  d'intérêt.  Mais,  en  France, 
les  hommes  de  lettres  furent-ils  plus  heureux?  André 
Duchesne,  savant  historiographe,  Vaugelas,  un  des 
premiers  écrivains  de  son  temps,  Baudoin,  de  l'Aca- 
démie française,  de  L'Étoile,  fécond  chroniqueur,  tous 
ces  gens-là  sont  morts  pauvres. 

«  En  se  rapprochant  de  notre  époque,  je  pourrais  vous 
citer  Gilbert,  qui  mourut  à  l'hôpital;  Hégésippe  Mo- 
reau,  qui  ne  fut  pas  plus  heureux,  et  bien  d'autres  qui 
se  sont  pendus  ou  noyés.  Quelques-uns,  à  la  vérité, 
avaient  voulu  être  poi  tes  malgré  Minerve  et  sans  avoir 
recule  moindre  de  ces  dons  qui  font  que  l'on  sait  faci- 
lement conduire  une  plume.  Maie  noua  sommes  à  une 
époque  où  les  jeunes  gens  se  disent  :  —  Je  veux  être 
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auteur,  romancier,  homme  de  lettres...  comme  autre- 
fois ils  se  disaient  :  —  Je  veux  être  bijoutier,  avocat, 
médecin,  architecte,  dentiste!  Toutes  ces  professions 
sont  accessibles  à  celui  qui  veut  étudier,  mais  n'exigent 
{as  absolument  de  l'esprit...  Ah!  cependant  j'en  ex- 
cepte la  profession  d'avocat,  car,  un  avocat  bête,  c'est 
bien  plus  dangereux  que  si  vous  n'en  aviez  pas  du 
tout.  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  qu'il  abuse  de  sa 
facilité  d'élocution  et  soit  trop  bavard! 

«  Phocion  appelait  les  babillards  :  larrons  de  temps. 
11  les  comparait  de  plus  à  des  tonneaux  vides,  qui 
rendent  plus  de  son  que  les  tonneaux  pleins,  et  il  avait 
bien  raison!  Vous  tous,  orateurs  des  cafés,  orateurs  de 
journaux,  orateurs  des  foyers  de  théâtres  et  même  ora- 
teurs de  cercles,  de  salons,  vous  n'êtes  la  plupart  du 
temps  que  des  futailles!  » 

—  Je  voudrais  bien  savoir  daus  quelle  espèce  de 
tonneau  il  se  range,  lui!  dit  Dupétral  à  son  voisin;  il 
parle  contre  les  bavards!...  En  vérité,' c'est  trop  fort  ! 
on  a  bien]  raison  ne  dire  :  Nemo  in  sua  causa  judex! 

—  Qui  est-ce  qui  a  parlé  latin?  s'écrie  madamo 
Grospré  en  faisant  un  bond  sur  sa  chaise. 

—  A  coup  sûr,  ce  n'est  pas  moi,  madame,  dit  Mon- 
fignon,  je  respecte  trop  votre  défense. 
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—  C'est  donc  vous,  monsieur  Postulant? 

Mais  le  pharmacien,  qui  fait  semblant  de  dormir, 
pour  vexer  Monfignon,  ne  répond  pas  un  mot. 

—  C'est  donc  vous,  monsieur  Boulingrin? 
L'ancien  notaire  se  contente  de  répondre  :  —  Trois 

as,  trois  rois  et  une  quinte  majeure,  cette  fois  j'espère 
que  j'ai  bien  gagné. 

— Il  paraît  que  ce  n'est  personne...  continuez,  mon 
sieur  Monfignon! 

a  —  Le  jeune  Taitenpomme  clouait  la  bouche  de  son 
père  en  lui  citant  M.  Scribe  et  M.  Dennery.  Le  pâtis- 
sier avait  vu  dans  sa  jeunesse  le  Jugement  de  Salomon 
et  la  Forêt  d'Hermumtad ,  mélodrames  qui  eurent 
chacun  un  immense  succès,  et  il  répondait  à  son  fils  : 
—  Ces  pièces,  qui  firent  courir  tout  Paris,  étaient  de 
M.  daigniez,  auteur  modeste,  mais  qui  écrivait  na- 
turellement. Cependant  j'ai  vu  M.  Caigniez  sur  ses 
vieux  jours,  il  n'était  pas  heureux,  tant  sans  faut! 
il  habitait  Belleville  et  n'avait  pour  vivre  qu'une 
pension  que  lui  servaient  les  auteurs  ses  confrèn-s. 
Comment  se  fait-il  que  ses  succès  ne  l'aient  point  en- 
richi? 

«  Mais  le  jeune  Tartenpomme,  qui,  en  grandissant, 
commençait  à  s'instruire,  répondait  a  cela  :  —  Mon 
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père,  le  temps  est  passé  où  un  auteur  recevait  neuf 
francs  par  soirée  quand  on  jouait  son  mélodrame  ; 
alors  les  directeurs  seuls  faisaient  fortune,  et  ce  n'était 
pas  juste.  Maintenant,  c'est  bien  différent,  un  auteur 
a  un  droit  sur  la  recette  ;  par  conséquent,  plus  sa  pièce 
fait  d'argent  et  plus  il  en  gagne.  Et  voilà  pourquoi 
beaucoup  d'auteurs  font  fortune  et  s'achètent  des  mai- 
sons de  campagne. 

a  Le  papa  "Beuglant  fut  vaincu.  Il  laissa  son  fils  se 
livrer  à  sa  vocation,  tout  en  avalant  les  gâteaux  aux 
pommes  dès  qu'ils  sortaient  du  four,  et  le  jeune 
homme  accoucha  enfin  d'un  grand  drame  en  trente- 
six  tableaux,  intitulé.  :  les  Femmes  avant  la  création 
du  monde.  » 

-  SaprisM  !  dit  Dupétral,  voilà  un  titre  qui  me  pa- 
raît amphibologique  et  même  amphigourique  ! 

—  Moi,  j'avoue  que  je  ne  le  comprends  pas,  dit 
M.  Liroquet. 

—  Moi,  je  le  trouve  superbe  !  s'écrie  madame  Itf 
ilarrl.   Les  femmes  avant  la  création  du  monde, 
conséquent,   avant   les  hommes,  c'est   magnifique, 
cela  ! 

—  Et  vous,  monsieur  Postulant,  qu'en  pensez-vou?'. 

demande  madame  Grospré. 

6. 
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Le  pharmacien  se  contente  d'éternuer  en  disant  qu'il 
n'a  pas  entendu. 

—  Mais  enfin,  où  ,r™„s  ces  feiW^,!,- 
mande  Dupétral  à  Monfignon,  qui  répond: 

—  Je  ne  les  prends  pas  du  tout  !  je  vous  dis  le  titre 
qu'avait  ta  pièce  de  mon  ami  Tarten pomme,  je  ne  me 
suis  pas  chargé  do  vous  l'expliquer;  ce  qui  ne  m'em- 
pêche pas  de  trouver,  comme  madame  H  fflard,  que 
c'était  un  titre  superbe  !  un  titre  à  faire  courir  tout 
Paris  ! 

—  Mais  il  est  incompréhensible. 

—  C'est  justement  pour  cela  !  on  veut  avoir  le  cœur 
net  des  choses  que  l'on  ne  comprend  pas  ;  on  veut  per- 
le mystère  qui  les  enveloppe.  Si  vous  intitulez  une 

•  Fanfan  et  Colette,  ou  bien  Deux  et  deux  font 
quatre,  croyez- vous  que  cela  piquera  la  curiosité  '  oui- 
i  unit;  on  passera  de  vant  l'a  ffiche  et  ou  n'entrera  pas. 
«  Mais,  mettez- moi  des  litres  bien  ronflants,  bien  ef- 
frayants, comme  le»  Enfant»  du  Spectre  ou  la  Ca- 
verne du  tombeau,  ou  les  Fiancé»  pendus  !  voilà  qui 
charmera  les  yeux,  qui  captivera  l'attention,  qui  pi- 
quera la  curiosité,  et  la  foule  Be  portera  au  théâtre  qui 

locera  de  telles  pièces. 

—  C  la  d  ipend  du  goût  !  dit  .nadumo  Breillet;  quant 
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à  moi,  qui  n'ninie  pas  les  horreurs,  cela  m'empêche- 
rait plutôt  d'y  entrer. 

—  Enfin,  continuez,  monsieur  Mon fignon,  et  voyons 
ce  que  fit  votre  auteur  pâtissier  ou  votre  pâtissier  au- 
teur, avec  ses  femmes  avant  la  création  du  monde; 
cela  pique  notre  curiosité...  N'est-ce  pas,  madame  de 
Beaurivage,  que  vous  désirez  aussi  connaître  le  sort  de 
cette  pièce? 

—  Oh!  oui!...  oh!  oui!...  assurément,  les  pa- 
niers faisaient  moins  d'embarras  que  les  crinolines... 
mais  on  y  reviendra...  cela  n'est  pas  douteux  ;  avant 
deux  ans,  vous  verrez  toutes  les  dames  en  pa- 
niers 1 

—  Ce  serait  bien  le  cas  d'en  faire  danser  l'anse  !  dit 
Dupétral  en  regardant  mademoiselle  Mignonette,  qui 
fait  semblant  de  baisser  les  yeux,  mais  qui  les  baisse 
de  manière  à  voir  parfaitement  tout  ce  qui  se  passe 
autour  d'elle. 

En  général,  méfiez-vous  des  yeux  qui  regardent  à 
terre,  des  voix  mielleuses,  des  bouches  qui  ont  con- 
stamment un  sourire  sur  les  lèvres,  et  des  hommesqui 
ne  peuvent  pas  être  une  minute  sans  fumer.  Mais,  dans 
le  monde,  il  y  a  tant  de  choses  dont  il  faut  se  méfier, 
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qu'il  faudrait  presque  toujours  se  tenir  sur  ses  gardes; 
ce  qui  jetterait  beaucoup  de  froid  dans  les  relations;  il 
est  donc  plus  sage  peut-être  de  ne  se  méfier  de  rien  et 
de  se  dire  :  —  A  la  grâce  de  Dieu  1 


XII 


MADEMOISELLE     CUN'ÉGONDE 


Le  petit  Monfignon  se  disposait  à  reprendre  la  pa- 
role, et  madame  Valbrun,  que  cela  n'amusait  pas  du 
tout  d'entendre  continuellement  pérorer  ce  monsienr 
et  gui  ne  tenait  pas  à  savoir  ce  que  ce  pouvait  être  que 
les  femmes  avant  la  création  du  monde,  se  disposait 
déjà  à  prétexter  une  migraine  pour  remonter  dans  sa 
chambre,  lorsque  la  porte  du  salon,  en  s'ouvrant  brus- 
quement, arrête  de  nouveau  les  paroles  sur  la  boucht 
du  conteur. 

Tout  le  monde  porte  ses  regards  sur  la  porte  du  sa- 
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Ion.  On  est  fort  curieux  de  savoir  qui  vient  si  tard  se- 
joie  Ire  i  la  réunion,  et  plusieurs  personnes  se  félici- 
tent intérieurement  de  cette  visite  inattendue,  qui  em- 
pêchera M.  MonfîgDon  de  poursuivre  son  histoire  de 
Tarteo  pomme. 

M.us  chacun  demeure  fort  surpris  lorsqu'au  lieu 
d'une  notabilité  de  la  ville  on  n'aperçoit  à  l'entrée  du 
salon  que  mademoiselle  Cunégonde,  la  cuisinière  ou 
plutôt  le  cordon-bleu  des  Qrospré,  qui  s'arrête  sur  le 
seuil  de  la  porte  et,  sans  rien  dire,  se  met  à  faire  la 
revue  de  la  compagnie  rassemblée  chez  ses  maîtres. 

Et  il  faut  dire  que  mademoiselle  Cunégonde  avait 
alors  une  figure  et  une  coiffure  qui  donnaient  encore 
plus  de  piquant  à  son  apparition.  La  cuisinière  était 
nne  grande  fille  de  quarante-cinq  ans,  qui  avail  une 
grosse  face,  de  grosses  joues  habituellement  violettes, 
un  nez  épaté  ,  de  petits  yeux  assez  brillants  ,  une 
énorme  bouche,  des  sourcils  épais  et  rapprochés,  enfin 
une  véritable,  pain-  de  moustache!  qui  auraient  l'ail 
honneur  à  un  tambour  de  la  garde  nationale. 

Ensuite  cette  demoiselle,  qui  avait  des  prétentions  à 
la  beauté,  ne  mettait  presque  jamais  de  bonnets,  ma« 
coiffai l  comme  les  créoles,  avec  un  foulard  de  cou- 
leurs bien  train  hautes  et  dont  elle  disposai!  les  po 
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de  manière  que  cela  formât  une  rosette  sur  son  œil 
gauche. 

Mais  mademoiselle  Cunégonde,  ainsi  que  la  plupart 
des  cordons-bleus,  avait  une  tendre  affection  pour  le 
jus  de  la  treille.  Elle  dînait  naturellement  après  ses 
maîtres,  et,  alors,  comme  on  n'avait  plus  que  rarement 
besoin  d'elle,  la  cuisinière  ne  se  gênait  pas  pour  faire 
sauter  les  bouteilles.  Ce  jour-là,  on  avait  justement 
bu  du  madère  et  du  Champagne  chez  les  Grospré.  Il  en 
était  resté  dans  les  flacons,  mais  mademoiselle  Cuné- 
goude  s'en  était  sur-le-champ  emparée,  au  détriment 
de  François,  le  valet  de  chambre,  frotteur  et  groom  de 
l'ancien  entrepreneur. 

François,  aussi  amateur  de  vin  que  la  cuisinière, 
avait  fréquemment  des  discussions  avec  elle  au  sujet 
des  restes  de  bons  vins  laissés  sur  la  table.  Il  préten- 
dait, avec  assez  de  raison,  qu'elle  devait  au  moins  par- 
tager avec  lui  et  ne  pas  tout  boire  à  elle  seule.  Cuné- 
gonde  continuait  de  tout  garder  pour  elle,  en  répon- 
dant à  François  : 

—  Je  vous  trouve  encore  plaisant  de  me  demander 
ce  qui  reste  dans  les  bouteilles  cachetées,  vous  qui 
allez  à  la  cave  1  est-ce  que  vous  devez  chômer  de  tous 
ces  vins-là? 
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—  Mademoiselle!  répondait  le  vieux  groom,  je  vais 
à  la  cave,  c'est  vrai,  mais  je  n'en  garde  pas  les  clefs; 
monsieur  me  les  donne  quand  il  faut  y  aller  et  il  me 
dit  :  «  Vous  monterez  une  bouteille  de  bordeaux  et  une 
de  Champagne...  »  ou  n'importe  laquelle  ;  mais,  quand 
je  remonte  de  la  cave,  monsieur  voit  bien  s'il  n'y  a 
dans  mon  panier  que  ce  qu'il  a  demandé;  s'il  y  avait 
une  bouteille  de  plus,  il  s'en  apercevrait  sur-le-champ, 
et  il  faut  que  je  lui  rende  les  clefs  de  la  cave.  Vous 
voyez  donc  bien  que  je  n'ai  pas  de  vins  fins  à  ma  dis- 
position comme  vous  avec  l'air  de  le  croire. 

—  Vous  nous  la  baillez  belle  !  répondait  Cunégonde; 
vous  allez  me  faire  accroire  qu'à  la  cave,  où  vous  allez 
seul,  vous  ne  prenez  pas  tout  ce  qui  vous  convient! 
vous  cachez  ces  bouteilles-là  dans  quelque  coin,  vous 
n'êtes  pas  as^ez  bèie  pour  les  mettre  dans  le  panier  que 
vous  montrez  à  monsieur;  il  n'y  voit  que  son  compte, 
le  cher  homme!  mais,  ensuite,  vous  savez  où  retrouver 
les  bouteilles  que  vous  avez  mises  de  côté. 

—  Ce  n'est  pas  vrai,  je  n'ai  jamais  fait  cela!  j'en  suis 
incapable  ! 

—  Eb  bien!  si  vous  no  le  faites  pas,  vous  êtes  un 
vieux  pot! 

Cus  discussions  dégénéraient  quelquefois  en  que- 
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relies  assez  vives,  et,  comme,  ce  jour-là,  une  demi-bou- 
teille de  Champagne  était  restée  sur  la  table,  FraDi 
avait  voulu  la  saisir;  la  cuisinière  la  lui  avait  arrachée 
des  mains,  mais,  dans  ce  débat,  la  rosette  de  son  fou- 
lard avait  reçu  un  renfoncement  ;  les  deux  pointes 
étaient  ressorties  et  avaient  formé  sur  le  chef  de  Cu- 
négonde  comme  deux  cornes  qui  semblaient  menacer 
ceux  qui  auraient  tenté  de  l'approcher. 

La  vue  de  la  cuisinière,  qui  ne  se  doutait  pas  de  la 
transformation  de  sa  rosette,  avait  donc  produit  beau- 
coup d'effet  sur  la  société,  d'autant  plus  que  Cuné- 
gonde,  sans  souffler  mot,  continuait  d'avancer  sa  tête 
et  de  montrer  ses  cornes,  en  passant  en  revue  toutes 
les  personnes  qui  se  trouvaient  dans  le  salon. 


XIII 


UN    VOYAGE    POUR    UNE    DENT 


—  Qu'est-ce  que  vous  voulez,  Cunégonde?  s'écrie 
madame Grospré.  Que  venez-vous  fairedansle salon?... 
Je  ne  vous  ai  point  appelée.  Et  que  signifie  cette  coif- 
fure biscornue?...  Comment  osez-vous  vous  présenter 
devant  nous  faite  comme  cela? 

—  Comment?...  De  quoi,  madame?...  Est-ce  que  jo 
ne  suis  pas  faite  comme  lous  les  jours? 

—  Je  vous  ai  cent  fois  dit  de  mettre  des  bonnets,  que 
cela  étail  pins  convenable 

—J'ai  eu  l'honneur  de  répondre  a  madame  qu'ayant 
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servi  àLongjumeau  chez  un  riche  monsieur,  planteur, 
qui  revenait  d'Amérique  avec  des  nègres  et  des  né- 
gresses, j'y  avais  pris  l'habitude  de  me  coiffer  d'un 
foulard  ;  que,  dans  les  pays  chauds,  ousqu'il  y  a  des 
particuliers  plus  riches  qu'ici,  on  ne  trouve  pas  mau- 
vais que  les  domestiques  blancs  ou  noirs  se  coiffent 
comme  cela,  ce  qui  est  infiniment  plus  joli  que  vos 
chiffons  de  bonnets,  qui  vous  vieillissent  de  quinze 
ans. 

—  Assez,  Cunégnnde,  assez!  Je  vous  passe  votre 
foulard,  mais  au  moins  ne  vous  faites  pas  cette  paire 
de  cornes  qui  menacent  le  ciel! 

—  Des  cornes!  des  cornes!... 

Et  la  cuisinière,  portant  la  main  à  sa  tête,  s'aper- 
çoit de  la  transformation  de  sa  rosette,  et  s'écrie  : 

—  C'est  ce  vieil  ivrogne  de  François  qui  m'aura  ar- 
rangée ainsi!...  il  me  payera,  cela,  le  vieux  grigou! 

—  Quoi!  Cunégonde,  vous  vous  laissez  décoiffer  par 
François?  dit  Dupétral  en  riant. 

— Ah  !  monsieur,  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit 
en  batifolant!  Juste  Dieu!  moi,  rire  avec  un  homme 
comme  François!...  j'aimerais  mieux  laisser  tourner 
toutes  mes  sauces! 

—  En    voilà  assez,  Cunégonde;  répondez-moi,  que 
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venez-vous  faire  ici,  où  vous  avez  l'air  de  chercher 
quelqu'un? 

—  Eh  benl  oui,  madame,  justement,  je  cherche 
quelqu'un,  mais  il  n'y  es!  pas  ;  je  vois  fort  bien  qu'il 
n'y  est  pas...  j'en  étais  sûre  ;  mais  cet  imbécile  de  Fran- 
çois prétendait,  lui,  qu'il  y  était...  et,  moi,  j'avais  beau 
assurer  qu'il  n'y  était  pas...  il  n'a  pas  eu  de  cesse  que 
je  ue  sois  montée  voir. 

—  Mais  qui  cherchez-vous,  enOn  ? 

—  M.  le  docteur  Mordicus. 

—  Le  docteur  Mordicus?  non,  sans  doute,  il  n'est  pas 

ici. 

—  Et  il  n'y  viendra  certainement  pas  ce  soir,  dit 
M.  Postulant,  car  il  est  parti  ce  matin  pour  Paris  ;  on 
est  venu  le  chercher  pour  un  accouchement. 

—  Comment,  on  envoie  de  Paris  chercher  un  ac- 
coucheur ici!...  s'écrie  .M.  Breillet.  Ma  foi,  voilà  qui 
me  semble  extraordinaire  ! 

—  Pourquoi  cela,  monsieur? 

—  Parce  qu'on  a  à  Paris  les  hommes  les  plus  savants, 
les  plus  experts,  enfin  les  plus  forts  pour  ce  genre  d'o- 
pération. 

—  Qu'est-ce  que  cela  prouve,  monsieur?  Il  y  a  des 
daines  qui,  ayant  une  lois  été  accouchées  par  telle  per- 
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sonne  et  en  étant  satisfaites,  ne  voudront  plus  avoir  af- 
faire à  d'autres  lorsqu'elles  se  trouveront  dans  la  même 
position,  et  qui  n'accoucheront  pas...  non,  monsieur, 
qui  n'accoucheront  pas  tant  que  leur  accoucheur  ne 
sera  pas  là...  C'est  comme  pour  les  dentistes;  on  a  son 
dentiste  de  prédilection,  celui  qui  vous  a  débarrassé 
d'une  dent  sans  vous  faire  presque  souffrir...  on  ne 
veut  plus  avoir  affaire  à  d'autres.  Et,  tenez,  j'ai  connu 
une  dame  fort  bien,  très-distinguée  et  assez  jolie,  qui 
malheureusement  avait  de  mauvaises  dents...  qui  de 
plus  la  faisaient  horriblement  soufhir...  on  a  quelque- 
fois de  vilaines  dents  dont  on  ne  souffre  pas,  mais  celte 
dame  souffrait  beaucoup;  on  lui  disait  :  —  Faites-vous 
donc  arracher  celle  qui  vous  fait  mal!  —  mais  cette 
dame  avait  beaucoup  de  peine  à  s'y  résoudre,  elle  re- 
doutait cette  opération  ;  nous  avons  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  n'osent  pas  se  faire  arracher  une  dent.  En- 
fin, un  jour,  son  mari...  cette  dame  était  mariée...  son 
mari,  désolé  de  voir  toujours  souffrir  sa  femme,  eut 
une  idée;  il  savait  parfaitement  quelle  était  la  dent  qui 
lui  causait  de  si  grandes  douleurs.  Il  va  trouver  un 
dentiste  et  lui  dit  :  —  Est-ce  qu'il  ne  vous  serait  pas 
possible  d'extraire  une  dent  à  ma  femme  pendant  son 
sommeil?  —  Parfaitement!  en  l'endormant  au  moyen 
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du  chloroforme.  —  Oh!  non;  point  de  chloroforme, 
je  ne  l'aime  pas,  je  n'y  ai  point  conGance...  il  a  souvent 
des  suites  fort  dangereuses  :  mais  pendant  un  sommeil 
naturel;  ce  qui  pourra  vous  servir  beaucoup,  c'est  que 
ma  femme  dort  toujours  la  bouche  ouverte.  —  Du  mo- 
ment qu'elle  dort  la  bouche  ouverte,  dit  le  dentiste, 
cela  ira  tout  seul,  et  je  lui  arracherai  tout  ce  qui  vous 
fera  plaisir. 

a  C'est  très-bien;  le  rendez-vous  est  pris.  ('«'Ile 
dame  dormait  assez  tard  le  matin  ;  son  mari  introduit 
de  bonne  heure  le  dentiste  dans  sa  chambre,  lui  mon- 
tre son  épouse,  dormant  la  bouche  toute  grande  ou- 
verte et  laissant  voir  une  rangée  de  dents  toutes  plus 
avariées  les  unes  que  les  autres.  Le  dentiste  examine 
tout  cela,  et  s'écrie  :  —  Voilà  une  horrible  bouche! 
voilà  une  bouche  épouvantable  1  Monsieur,  vous  avez 
une  épouse  qui  doit  vous  infecter!  —  Monsieur,  j'y 
suis  fait;  mais  il  est  bien  vrai  que  ma  femme  empoi- 
sonne! —  Attendez,  monsieur,  nous  allons  tâcher  de 
remédier  à  tout  cela. 

a  Et  voilà  L'opérateur  qui  prend  son  instrument  et 
enlevé  une  dent  si  adroitement,  que  [a  dormeuse  se 
contente  de  se  retourner  un  peu.  Le  mari  est  enchanta; 
le  dentiste  lui  dit:  —  Laissez  moi  continuer;  dans 
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quelques  jours,  les  dents  que  voilà  feraient  tout  autant 
souffrir  que  celle  que  je  viens  d'extirper.  Le  mari  con- 
sent. 

«  On  arrache  une  seconde  dent  :  cette  dame  tousse 
seulement  un  peu;  à  la  troisième,  elle  éternue;  enfin, 
à  la  quatrième,  elle  s'éveille  tout  à  fait.  Alors  son  mari 
lui  montre  les  quatre  dents  qu'on  vient  de  lui  arra- 
cher, en  lui  disant  :  —  Tiens,  chère  amie,  sois  con- 
tente, sois  heureuse!  Tu  ne  souffriras  plus,  et  te  voilà 
bien  débarrassée. 

a  En  s'apercevant  qu'elle  a  quatre  dents  de  moins 
dans  la  bouche,  cette  dame  commence  par  donner  un 
soufflet  à  son  mari  en  s'écriant  :  —  C'est  affreux,  mon- 
sieur ;  vous  m'avez  défigurée  !  Je  ne  vais  plus  oser  ou- 
vrir la  bouche,  ni  rire,  ni  même  sourire...  on  va  me 
trouver  plus  vieille  de  dix  ans! 

«  —  Détrompez-vous,  madame,  dit  le  dentiste;  vous 
êtes  maintenant  beaucoup  mieux  que  vous  n'étiez;  vous 
ne  souffrirez  plus  et  vous  ne  sentez  plus  mauvais.  Il  me 
semble  que  vous  devriez remerciermonsieur  votre  mari, 
au  lieu  de  lui  adresser  des  reproches  ;  car,  soyez-en  bien 
persuadée,  madame,  la  bouche  la  mieux  garnie  ne  sau- 
rait plaire  lorsqu'elle  laisse  échapper  une  mauvaise 
odeur. 
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«  La  dame  s'apaisa,  se  calma;  puis,  enchantée  de  ne 
plus  souffrir,  elle  n'avait  pas  assez  d'éloges  à  donner 
à  ce  dentiste  qui  lui  avait  enlevé  quatre  dents,  dont  trois 
sans  la  réveiller.  Vous  pensez  bien  qu'elle  jura  de  ne 
jamais  avoir  recours  à  un  autre  lorsqu'elle  souffrirait 
des  dents. 

«  Mais  dix  années  s'écoulèrent  sans  qu'elle  ressentît 
de  nouvelles  douleurs.  An  bout  de  ce  temps,  elle  avait 
perdu  son  mari ,  mais  elle  avait  conservé  toutes  ses  autres 
dents  :  c'était  un  dédommagement.  Cependant,  voilà 
qu'un  matin,  en  voulant  manger  un  bonbon,  elle 
éprouve  une  forte  douleur  :  c'est  une  grosse  molaire 
qui  lui  fait  mal.  Elle  patiente  quelque  temps  ;  mais,  au 
lieu  de  s'apaiser,  la  douleur  augmente.  On  s'aperçoit 
que  la  dent  est  gâtée,  et  une  fluxion  commence  à  venir. 
«  —  11  faut  en  ûnirl  se  dit  cette  dame.  Allons  trouver 
mon  étonnant  dentiste;  il  ne  s'agit  cette  fois  que  d'une 
dent...  un  peu  grosse,  c'est  vrai;  mais  je  suis  bien  cer- 
taine qu'il  me  l'awachera  sans  que  je  le  sente.  » 

«  Cette  dame  babitait  la  campagne;  elle  se  bâte  de 
se  rendre  à  Paris,  où  demeurait  son  dentiste.  A  peine 
arrivée,  elle  courl  h  Ba  demeure,  en  tenant  son  mou- 
choir sur  sa  joue.  Le  concierge  loi  «lit  : 
a  —  Madame,  le  dentiste  que  vous  demandez  uo 
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loge  plus  ici;  il  a  quitté  la  France  et  est  allé  s'établir 
en  Suisse,  à  Fribourg,  où  je  crois  qu'il  a  des  parents. 
Mais  celui  qui  lui  a  succédé  est  un  homme  très-habile; 
toutes  les  personnes  qui  viennent  le  voir  se  louent  de 
son  talent,  de  son  adresse;  madame  peut  y  monter, 
elle  en  sera  contente. 

«  —  Oh  !  non,  vraiment,  dit  cette  dame,  je  ne  veux 
pas  m'adressera  un  autre  dentiste  qu'à  celui  dont  je 
me  suis  servie  autrefois.  Lui  seul  m'arrachera  ma  dent 
sans  me  faire  souffrir.  Il  est,  dites-vous,  établi  en 
Suisse,  à  Fribourg?  eh  bienl  je  vais  m'y  rendre.  On 
fait  bien  souvent  des  voyages  d'agrément;  je  puis  bien, 
moi,  faire  un  voyage  pour  ne  plus  souffrir.  » 

a  En  effet,  cette  dame  retourne  chez  elle,  fait  ses 
préparatifs,  tout  en  tenant  toujours  son  mouchoir  sur 
sa  fluxion,  ce  qui  devait  la  gêner  beaucoup,  et  la  voilà 
partie  pour  la  Suisse  à  la  poursuite  de  son  excellent 
dentiste. 

«  Arrivée  à  Fribourg,  cette  dame  descend  dans  le 
meilleur  hôtel  du  pays,  et  demande  où  loge  le  dentiste 
dont  elle  dit  le  nom.  Mais  le  maitre  de  l'hôtel  lui  ré- 
pond : 

a  —  Je  ne  connais  point  de  dentiste  de  ce  nom-là... 
Du  reste,  madame,  soyez  tranquille,  nous  avons  ici  des 
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hommes  du  premier  mérite  qui  vous  arrachent  une 
dent  sans  que  vous  ayez  même  eu  le  temps  d'ouvrir  la 
bouche.  Ne  craignez  pas  de  leur  confier  votre  mâ- 
choire. 

«  Mais  cette  dame  ne  veut  avoir  affaire  qu'à  celui 
qu'elle  connaît.  A  force  de  courir  la  ville,  elle  rencon- 
tre enfin  une  vieille  Suissesse  qui  lui  dit  : 

«  —  Je  sais  de  qui  vous  voulez  parler...  En  effet,  ce 
dentiste  était  établi  ici,  je  suis  même  allée  chez  lui  :  il 
m'a  mis  deux  fausses  dents,  que  j'ai  avalées  en  man- 
geant des  côtelettes;  mais  c'est  ma  faute;  il  m'avait 
prévenue,  il  m'avait  dit  :  «  Madame,  quand  on  a  de 
«  fausses  dents,  il  ne  faut  pas  avec  déchirer  des  côte- 
«  lettes  !  il  est  bien  rare  qu'elles  résistent  à  cette 
«épreuve.  »  Ce  dentiste  s'ennuyait  en  Suisse;  il  a 
trouvé  qu'on  n'y  avait  pas  assez  mal  aux  dents,  el  il 
est  parti  pour  l'Italie,  pour  Naples,  où  il  doit  hï:lro 
établi.  » 

tte  dame  remercie  beauroup  la  vieille  Suissesse 
qui  l'a  mise  sur  les  traces  de  celui  qu'elle  cherchait,  et 
la  voilà  qui  part  pour  L'Italie.  II  i  ireusemcnl  sa  fluxion 
commençait  à  diminuer  un  peu  ;  mais  elle  Bouffrait 
toujours  beaucoup  de  sa  molaire. 

c  \rrivée  à  Naples,  elle  s'informe  <!<•  Bon  dentirte,  <-t 
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là  ce  n'est  pas  comme  en  Suisse,  tout  le  monde  le  con- 
naît, tout  le  monde  fait  son  éloge.  C'est  un  homme  qui 
n'a  pas  son  pareil,  qui  ne  vous  fait  pas  le  moindre  mal  ; 
au  contraire,  il  a  le  talent  de  vous  faire  rire  tout  en 
vous  opérant  !  Il  sait  une  foule  de  petites  historiettes 
toutes  plus  plaisantes  les  unes  que  les  autres,  et,  en 
Técoutant,  vous  ne  pensez  plus  au  motif  qui  vous  a 
conduit  chez  lui.  11  vous  fait  tant  rire,  que  vous  ouvrez 
une  bouche  énorme  et  qu'il  vous  opère  sans  que  vous 
vous  en  doutiez. 

«  Mais  à  tous  ces  éloges  on  ajoute  :  «  Quel  dommage 
«  que  nous  l'ayons  perdu  1  » 

«  —  Ah!  mon  Dieu  !  est-ce  qu'il  serait  mort?  s'écrie 
cette  dame.  —  Non,  il  n'est  pas  mort,  mais  il  nous  a 
quittés  depuis  six  mois;  le  climat  de  l'Italie  était  trop 
chaud  pour  lui  et  ne  lui  convenait  pas...  et  puis  il 
n'aimait  ni  le  macaroni,  ni  les  ravioli,  ni  le  parme- 
san!.. Il  a  eu  beaucoup  de  regret  de  s'éloigner  de 
nous,  mais  il  s'y  est  résolu.  —  Il  faut  avouer  que  j'ai 
du  guignonl  dit  cette  dame,  manquer  toujours  cet 
homme  sans  égal,  après  qui  je  cours  depuis  si  long- 
!.-ni|>s!  Mais,  enfin,  où  est-il  maintenant,  a-t-il  du 
moins  dit  où  il  allait?  —  Oui,  oui.  11  est  allé  s'établir 
en  Angleterre,  à  Londres  ;  parce  que  dans  un  pays  où 
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les  brouillards  sont  presque  continuels,  où  il  pleut,  où 
il  fait  sans  cesse  humide,  il  est  impossible  que  l'on 
n'ait  pas  souvent  mal  aux  dents.  Il  a  compris  cela  ;  il 
s'est  dit  :  «  Je  ferai  fortune  en  Angleterre  en  très-peu 
de  temps.  »  El  puis,  il  paraît  qu'il  aime  le  rosbif  et  le 
plumpuding,  c'est  aussi  ce  qui  l'a  déterminé. 

a  —  Allons  en  Angleterre,  se  dit  cette  pauvre  dame 
en  s'enveloppant  la  mâchoire.  Et  la  voilà  qui  monte  sur 
un  bâtiment  qui  faisait  voile  pour  Southarnpton.  Mais 
la  traversée  n'est  pas  heureuse,  un  orage,  une  tem- 
pête, assaillent  le  bâtiment  qui  portait  notre  dame  et 
sa  molaire;  plusieurs  fois  on  est  en  danger  de  périr, 
et  noire  voyageuse  ne  cessait  de  s'écrier  : 

o  —  Faudra-t-il  donc  que  je  périsse  sans  m'ètre  fait 
extirpeivma  dent! 

a  Enfin  le  beau  temps  revient,  le  danger  passe  et 
l'on  aborde  à  Southarnpton.  Seulement,  pendant  son 
s>  jour  sur  mer,  cette  dame  avait  attrapé  un  gros  rhume 
qui  était  dégénéré  en  horrible  coqueluche. 

a  De  Southarnpton  à  Londres  il  n'y  a  qu'âne  ving- 
taine de  lieutv-.  Celte  dame  Be  fait  conduire  dans  la  ca- 
pitale de  l'Angleterre.  Elle  y  arrive  en  toussant  comme 
une  malheureuse,  mais  «.'H"  y  arrive;  et,   lorsqu'elln 
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s'informe  de  son  dentiste,  on  lui  donne  sur-le-champ 
sou  adresse. 

«  Cette  dame  remercie  la  Providence  ;  elle  touche  en- 
fin au  terme  de  ses  souffrances  et  de  ses  voyages.  Elle 
prend  un  cab  et  se  fait  conduire  à  l'adresse  qu'on  lui 
a  indiquée. 

a  Elle  arrive  devant  la  demeure  du  dentiste  ;  elle 
voit  son  nom  écrit  en  grosses  lettres  d'or  sur  sa  porte  ; 
vous  jugez  de  sa  joie  !  Aussi  paye-t-elle  grassement  son 
cocher.  Elle  descend  de  son  cab,  entre  dans  la  maison, 
pénètre  sous  un  beau  vestibule  ;  mais  là,  il  lui  prend 
une  terrible  quinte  de  toux,  et,  dans  cet  accès,  en 
expectorant  avec  force,  elle  crache  la  dent  qu'elle  ve- 
nait se  faire  ôter. 

«  Voilà  quel  fut  le  résultat  des  voyages  de  cette  dame. 
Et  c'était  pour  vous  prouver  que  l'on  peut  bien  faire 
venir  M.  Mordicus  à  Paris,  puisque,  pour  avoir  son 
dentiste,  on  avait  parcouru  tant  de  pays  !  » 

—  Sapristi  !  dit  Dupétral,  j'ai  cru  que  cela  allait 
faire  le  pendant  à  l'histoire  de  Tartenpomme. 


XiV 


M.     POSTULANT     SE     DÉVOUE 


Pen  lant  que  M.  Postulant  a  conté  l'histoire  de  celte 

dame  qui  court  après  son  dentiste,  Montignon  a  con- 

t  imment  regardé  au  plafond  et  fait  jouer  ses  pourvs. 

Mademoiselle  Caoégonde,  qui  est  restée  à  l'entrée  du 

-  ilon,  s'est  empressée  de  refaire  la  rosette  de  son  fou- 

,  ce  qa'ellti  fail  avec  infiniment  d'adresse,  au  point 

madame   Riffl  u  I  quitte  sa  place  et  court  à  Cuné- 

gonde  en  s'écriant  : 

i  étonnant  comme  elle  tortille  cela  avec  £oût  I 


L'ANE   A    M.    MARTIN  123 


Cunégonde,  qui  donc  vous  a  appris  à  faire  si  bien  et  si 
promptement  cette  charmante  rosette  ? 

—  Madame,  ce  sont  les  négresses  qui  servaient  chez 
mon  maître  le  planteur  ;  ces  mauricaudes-là  ont  pour 
cela  un  chic,  un  goût  extraordinaires.  Dame  !  il  faut 
bien  qu'elles  aient  quelque  chose  pour  les  dédomma- 
ger de  leur  peau  en  cuir  bouilli. 

—  Vous  m'apprendrez  à  faire  cette  rosette-là,  Cuné- 
gonde  ? 

—  Quand  madame  voudra,  je  serai  à  ses  ordres. 

—  Mais,  à  propos,  Cunégonde,  reprend  madame 
Grospré,  vous  ne  nous  avez  pas  dit  qui  est-ce  qui  de- 
mandait le  médecin  ?  est-ce  que  c'est  aussi  pour  un  ac- 
couchement? 

—  Oh  !  je  ne  crois  pas,  madame  ;  je  n'en  ai  pas  l'i- 
dée... mais  il  y  a  d'autres  médecins  dans  la  ville,  je 
vais  envoyer  chez  M.  Fouillelard...  il  n'est  pas  bien  ma- 
lin, il  laisse  mourirtous  ses  maladesl  mais,  après  tout, 
c't  st  son  état  ! 

—  La  personne  qui  est  venue  attend  donc  toujours? 

—  Oui,  madame,  elle  attend  en  bas. 

—  Mais  qui  est-ce  qui  envoie?  de  quelle  part  vient- 
on  ?vous  ne  nous  l'avez  pas  dit. 

—  De  quelle  paît?...  ah  !  attendez  donc...  Je  ne  saig 
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pas  si  je  l'ai  demandé...  Ah  !  oui,  v'ià  que  je  me  rap- 
pelle... C'est  pour  aller  dans  la  maison  aux  épinards, 
chez  M.  Martin. 

En  entendant  prononcer  co  nom  ,  tout  le  monde 
prête  l'oreille  ;  un  vif  sentiment  de  curiosité  se  peint 
sur  tous  les  visages  ;  on  se  rapproche  de  Cunégonde, 
les  conversations  particulières  sont  interrompues,  et 
M.  Monfignon  lui-môme  cesse  de  faire  aller  ses  pouces, 
ce  qui  est  pourtant  son  occupation  favorite  quand  il  ne 
parle  pas. 

—  Comment  !  c'est  de  chez  M.  Martin  que  l'on  en- 
voie? reprend  madame  Grospré  ;  de  chez  cet  ours... 
Bel  itr.nnger  impoli  et  mystérieux...  Et  vous  ne  nous 
disiez  par  cela  tout  de  suite,  Cunégonde  ! 

--  Dame  !  je  n'y  pensais  pas  ;  et  puis  je  ne  savais 
pas  que  cela  intéressait  tant  madame! 

—  Cela  nous  intéresse  tous  l  dit  madame  Kifflard  ; 
car  cela  peut  nous  mettre  sur  la  voie  et  nous  apprendre 
ce  que  c'est  que  cet  homme.  N'ètes-vous  pas  de  mon 
avis,  monsieur  Monfignon? 

—  Assurément!  je  trouve  même  qu'il  faut  saisir  la 
balle  ni  bond,  répond  le  poète;  cela  m'empêchera 
peut-être  de  vous  achever  ce  soir  l'histoire  de  Tarten- 
pomme,  mais  nous  aurons  le  loisir  de  la  reprendre... 
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tandis  que  nous  n'avons  pas  toujours  l'occasion  d'avoir 
des  renseignements  sur  ce  Martin. 

—  Avant  tout,  dit  M.  Postulant,  il  faut  savoir  qui 
est  venu  de  sa  part...  qui  est-ce  qui  attend  en  bas. 

—  Oui,  oui,  c'est  juste  !  Cunégonde,  qui  est-ce  qui 
s'est  présenté  pour  demander  si  M.  Mordicus  était  ici  ? 

—  C'est  un  jeune  homme....  un  tout  jeune  homme 
de  quatorze  à  quinze  ans,  une  espèce  de  gamin... 

—  Ah  !  une  espèce  de  petit  voyou  !  dit  Monfignon  ; 
je  l'ai  déjà  aperçu,  ce  gamin-là,.,  il  a  un  air  fort  im- 
pertinent... 

—  Mais  non,  mais  non  !  dit  la  cuisinière;  il  s'est  pré- 
senté fort  poliment,  au  contraire...  il  est  gentil  de 
figure...  il  a  des  yeux...  trois  fois  grands  comme  les 
miens. 

Cette  réflexion  de  la  domestique  paraît  vivement  pi- 
quer la  curiosité  de  ces  dames,  qui  s'écrient  : 

—  11  faut  faire  monter  ce  jeune  garçon  !...  nous  l'in- 
terrogerons ! 

—  Oui,  nous  le  ferons  causer...  à  son  âge,  on  aime 
beaucoup  à  causer...  à  dire  tout  ce  que  l'on  sait... 

—  Nous  lui  tirerons  les  vers  du  nez,  dit  le  phar- 
macien. 
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—  Nous  le  ferons  jaser  sur  son  maître...  nous  sau- 
rons par  lui  ce  que  c'est  que  ce  Martin. 

—  Je  me  charge  de  l'interroger  adroitement,  dit 
Monfignon.  Madame  Grospré,  donnez  vos  ordres  poui 
que  l'on  fasse  monter  la  personne  qui  est  en  bas... 

—  Vous  entendez,  Cunégonde?  faites  monter  ce 
jeune  homme... 

—  Mais  s'il  ne  voulait  pas  monter,  lui? 

—  Pourquoi  donc  cela?  Vous  ne  lui  direz  point  que 
M.  Mordicus  n'est  pas  ici,  vous  lui  direz  seulement  : 
u  On  vous  prie  de  monter,  monsieur.  » 

Mademoiselle  Cunégonde  s'éloigne,  après  avoir  en- 
core eu  soin  de  s'assurer  que  sa  rosette  ne  fait  plus  de 
cornes.  Tout  le  monde  se  rapproche,  excepté  les  joueu  i  s 
df  piquet  et  madame  Valbrun,  qui  n'a  pas  l'intention 
de  prendre  part  à  l'interrogatoire  que  l'on  se  propose 
de  faire  subir  à  l'envoyé  de  M.  Martin. 

B  enlôt  la  porte  du  salon  s'ouvre  de  nouveau,  et  un 
adolescent  parait.  Sa  figure  est  fini-  et  spirituelle,  ses 
yeux,  son  sourire,  toute  sa  physionomie  a  cet.  air  es- 
piègle qui  plaît  à  cet  âge,  surtout  quand  il  ne  s'y  mêle 
point  ee  genre  canaille  qui  est  trop  souvent  adopté  pa* 
I         nui-  qui  veulent  faire  les  hommes. 

Celui-ci  est  vêtu  d'une  blouse  fort  propre  ;  il  tient  â 
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sa  main  une  casquette  en  drap  bleu,  et  salue  gracieuse- 
ment la  société  en  disant  : 

—  Pardon  !  est-ce  que  M.  Mordicus  est  ici  ? 

—  Entrez,  monsieur,  entrez  donc!  ne  restez  pas 
comme  cela  à  la  porte  !  dit  madame  Grospré. 

—  11  est  fort  gentil  !  murmure  mademoiselle  Mi- 
gnonnette. 

—  11  a,  en  effet,  de  très-beaux  yeux  !  dit  madame 
Breillet. 

—  Tiens,  c'est  un  garçon  limonadier!  s'écrie  ma- 
dame de  Beaurivage. 

—  Le  docteur  que  vous  demandez  n'est  pas  ici,  dit 
madame  Grospré. 

—  Ab!  alors,  je  vous  demande  pardon,  je  m'en  vais... 

—  Attendez  donc!...  il  y  a  d'autres  médecins  dans 
la  ville... 

—  Oui,  dit  Monfignon;  mais  auparavant  il  s'agit  de 
savoir  qui  est-ce  qui  est  malade...  de  quelle  maladie 
on  souffre,  s'il  y  a  longtemps  qu'on  en  est  attaqué... 
enfin,  quelle  est  la  personne  qui  souffre...  Vous  venez 
de  la  part  d-e  M.  Martin,  est-ce  lui  qui  est  alité  ? 

Pendant  que  le  petit  homme  parle,  le  jeune  garçon 
l'a  examiné  attentivement;  sa  bouche  se  pince,  une 
expression  de  malice  se    montre  dans  ses  yeux ,  et 
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lorsque  Monfignon  a  cessé  de  parler,  il  part  d'un  éclat 
de  rire,  ce  qui  parait  médiocrement  plaire  au  savant, 
qui  reprend  : 

—  Qu'est-ce  qui  vous  fait  rire,  jeune  imberbe? 

—  C'est  vous,  monsieur. 

—  Moi  !...  et  en  quoi  ai-je  pu  provoquer  votre  hila- 
rité? 

—  Ah  !  c'est  que  je  vous  reconnais  ! 

—  Vous  me  reconnaissez!...  et  où  donc  avez-vous  eu 
l'avantage  de  me  voir? 

—  J'ai  eu  l'avantage  de  vous  voir  collé  contre  notre 
maison,  où  j'ai  eu  l'avantage  de  verser  sur  votre  tète 
le  contenu  d'une  cuvette...  que  vous  avez  eu  l'avantage 
de  recevoir. 

Le  ton  railleur  du  petit  jeune  homme  en  faisant 
cette  réponse  et  la  mine  que  fait  Monfignon  amusent 
beaucoup  la  société.  Le  pharmacien  part  même  d'un 
éclat  de  rire  forl  impertinent. 

—  C'est  un  petit  drôle  !  c'est  un  petit  polisson  que 
ce  gamin  !  murmure  Monfignon  ;  je  ne  m'étais  pas 
trompé  en  disant  que  c'était  un  petit  voyou! 

—  Mais  enfin,  jeune  homme,  dit  la  veuve  Iliffiard, 
il  y  a  'lans  la  ville  des  hommes  de  talent  qui  peuvent 
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remplacer  M.  Mordicus...  Est-ce  M.   Martin  qui  est 
malade? 

—  Non,  madame,  ce  n'est  pas  lui. 

—  Alors,  c'est  quelqu'un  de  sa  maison?... 

—  Oui,  madame. 

—  Vous  êtes  son  petit  jockey  ?... 

L'adolescent  est  quelques  instants  sans  répondre, 
puis  il  dit  enfin  : 

—  Je  suis  son  caissier. 

—  Son  caissier!... 

Et  tout  le  monde  se  regarde,  fort  surpris  de  cette 
réponse.  Et  M.  Li roquet  murmure  :  —  Son  caissier... 
Alors  ce  monsieur  aurait  donc  une  caisse?  Qu'est-ce 
qu'il  fait?  est-il  banquier,  négociant,  agent  d'affaires... 
enfin,  que  fait-il? 

— 11  fait  ce  qui  lui  fait  plaisir,  monsieur. 

—  Ce  n'est  pas  un  état,  cela.  Il  est  donc  riche,  votre 
M.  Martin? 

—  Je  n'en  sais  rien,  monsieur,  je  ne  le  lui  ai  jamais 
demandé! 

Le  ton  goguenard  avec  lequel  l'adolescent  fait  ses 
réponses  fait  comprendre  à  la  compagnie  que  l'on  ne 
tirera  pas  de  lui  les  renseignements  que  l'on  espé- 
rait. Tout  à  coup  M.  Postulant  se  lève,  comme  s'il 
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était  inspiré,  et,  allant  vers  le  jeune  garçon,  lui  dit: 

—  Mon  petit  ami,  je  suis  pharmacien,  avantageuse- 
ment connu  dans  cette  ville,  je  m'en  flatte  ;  j'ai  in- 
venté un  élixir  qui  fait  des  merveilles  ;  il  est  bon  pour 
presque  toutes  les  maladies  ;  il  a  même  guéri  des  per- 
sonnes que  les  médecins  avaient  abandonnées.  Tout  le 
monde  est  là  pour  vous  dire  que  je  ne  me  vante  pas. 
D'ailleurs,  on  sait  qu'en  général  les  pharmaciens  sont 
bien  obligés  d'être  aussi  un  peu  médecins,  car  chaque 
jour  des  personnes  indisposées  viennent  les  consulter 
et  exposer  leur  cas  dans  leur  pharmacie.  Tout  ceci  est 
donc  pour  vous  faire  savoir  que  je  puis  au  besoin  rem- 
placer un  docteur.  Et  puisque  M.  Mordicus  n'est  pas 
ici,  qu'il  est  même  absent  de  la  ville...  il  est  allé  à 
Paris  pour  un  accouchement,  eh  bien  !  je  vous  offre  mes 
s.  rvices,  et  je  suis  prêt  à  vous  accompagner  chez 
M.  Martin  pour  donner  mes  soins  à  la  personne  qui  est 
malade. 

Le  jeune  garçon  semble  réfléchir,  un  sourire  malin 
vient  errer  sur  ses  lèvres  ;  enfin  il  répond  : 

—  Eh  bien  !  monsieur,  si  vous  voulez  avoir  celte 
complaisance...  je  le  veux  bien,  venez  avec  moi,  vous 
verrez  si  vous  pouvez  guérir  notre  mallde. 

M .  Postulant  jette  un  regard  de  triomphe  sur  la  corn- 
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pagnie  ;  il  boutonne  sa  redingote  ,  cherche  son  cha- 
peau et  tâte  sa  poche,  en  s'écriant  : 

—  Je  n'ai  pas  sur  moi  un  seul  flacon  de  mon  élixir, 
et  peut-être  l'usage  en  sera-t-il  fort  nécessaire.  Cela 
nous  retarderait  de  passer  par  ma  boutique,  ce  n'est 
pas  le  chemin...  Madame  Grospré,  vous  devez  en  avoir 
ici  !  il  n'y  a  pas  longtemps  que  je  vous  en  ai  apporté 
un... 

—  Oui,  oui...  j'en  ai  une  fiole  qui  est  à  peine  enta- 
mée... 

—  Veuillez  me  la  donner,  je  vous  la  remplacerai 
par  une  autre  dès  demain. 

La  belle  Phœbé  court  chercher  son  flacon  d'élixir, 
qu'elle  remet  au  pharmacien.  Alors  celui-ci  dit  à  l'ado- 
lescent :  —  Descendez,  jeune  homme,  je  vous  suis.  — 
Puis,  s'arrêtant  à  la  porte  du  salon,  il  se  retourne  vers 
la  société  en  disant  : 

—  Je  crois  que  ce  que  je  fais  est  assez  adroit  1  je  vais 
connaître  cette  personne  qui  est  malade  chez  ce  Martin; 
je  vais  être  introduit  dans  la  tanière  de  l'ours  ;  je  ver- 
rai, j'épierai,  j'observerai...  Attendez  tous  ici  mon  re- 
tour, car  alors  il  est  probable  que  je  vous  apprendrai 
des  choses  curieuses  !. .. 

—  Oui,  oui,  répond-on  de  tous   côtés,  nous  vous 
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attendrons...  oh  !  nous  ne  bougerons  pas  d'ici  que  vous 
ne  soyez  revenu,  dussions-nous  même  y  passer  la  nuit! 
—  C'est  bien  1  c'est  entendu,  c'est  convenu  I 
Et  M.  Postulant  court  rejoindre  l'adolescent  en  blouse 
qui  est  déjà  en  bas. 


XV 


QUEL     ÉTAIT     LE     MALADE 


—  Savez-vous  bien,  dit  madame  Postulant  après  que 
n  mari  s'est  éloigné,  qu'il  y  a  de  l'héroïsme  dans 
ction  de  mon  époux  ! 

—  De  l'héroïsme  1  répond  Monfignon,  commentcela? 
En  quoi  donc,  s'il  vous  plaît,  voyez-vous  de  l'héroïsme 
à  ce  qu'un  pharmacien  aille  voir  un  malade  à  défaut 
d'un  médecin  ?  cela  arrive  tous  les  jours. 

—  Mais  pas  avec  les  mêmes  circonstances,  mon- 
sieur: d'abord  il  est  nuit;  ensuite  cette  maison  aux 
épinards  est  très-mal  famée  ;  ensuite  il  ne  sait  pns.-h.-z 
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qui  il  va...  Je  puis  fâchée  qu'il  n'ait  pas  sa  canne  & 
dard...  Mais  on  ne  pouvait  pas  prévoir  ce  qui  ar- 
rive !... 

—  Permettez-moi  de  vous  faire  observer,  madame, 
dit  Clémentine  en  souriant,  que  cet  enfant  qui  vient  de 
venir...  car  c'est  presque  un  enfant,  n'a  pas  du  tout 
l'air  d'un  brigand,  et  qu'on  peut,  je  crois,  le  suivre 
sans  défiance. 

—  Madame,  les  malfaiteurs,  les  gens  malintention- 
nés, se  servent  quelquefois  de  jeunes  gens  à  l'air  can- 
dide et  innocent  pour  attirer  dans  le  piège  les  person- 
nes qu'ils  veulent  détrousser... 

—  Bigre  1  dit  madame  Riflîard,  si  M  Postulant  allait 
nous  revenir  détroussé...  quel  tableau  ! 

—  Oh  !  je  n'ai  pas  peur  pour  lui  !  dit  mademoiselle 
Mignonnette  ;  ce  jeune  garçon  était  si  gentil  !... 

—  Voilà  déjà  deux  fois  que  vous  le  dites  !  murmure 
Dupétral  en  cognant  de  son  pied  la  chaise  de  la  nièce 
du  notaire. 

—  En  attendant  que  M.  Postulant  revienne,  dit 
Monfignon,  ce  qui  peut  être  long,  car  an  apothicaire 
peut  être  appelé  à  faire  bien  des  choses  près  d'un  ma- 
lade, si  la  société  le  désire,  je  vais  achever  de  lui  ra- 
eonter  les  aventures  de  Tartenpomme  ? 
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Cette  proposition  est  accueillie  par  un  murmure  peu 
Gatteur,  et,  pour  le  couvrir,  madame  Grospré  s'em- 
presse de  dire  au  poëte  : 

—  Non,  mon  cher  Monfignon,  non;  dans  ce  mo- 
ment nous  sommes  trop  préoccupés  d'autre  chose,  no- 
tre curiosité  est  éveillée  sur  un  autre  sujet;  nous  ne 
vous  écouterions  pas  bien.  Vous  nous  finirez  Tarten- 
pomme  à  ma  première  soirée. 

—  Où  j'aurai  soin,  alors,  de  ne  point  me  trouver  l 
se  dit  Dupétral. 

Un  quart  d'heure  s'écoule,  puis  vingt  minutes,  puis 
vingt-cinq,  et  le  pharmacien  n'est  pas  de  retour. 

—  Vous  direz  tout  ce  que  vous  voudrez...  mais  je 
suis  inquiète,  dit  madame  Postulant  en  se  promenant 
avec  agitation  dans  le  salon,  et  certainement  si  dans 
une  demi-heure  mon  mari  n'est  pas  de  retour,  j'irai  à 
sa  recherche. 

—  Nous  vous  accompagnerons,  madame,  dit  Dupé- 
tral. 

—  Oui,  certes,  nous  vous  accompagnerons  tous, 
ajoute  Monfignon  ;  mais  nous  prendrons  des  armes, 
parce  qu'on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

—  Combien  faut-il  de  temps  pour  aller  d'ici  à  cette 
maison  aux  épinards? 
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—  Mais...  dix  minutes  environ. 

—  Et  voilà  plus  d'une  demi-heure  qu'il  est  parti.... 
vous  voyez  bien  qu'il  devrait  être  revenu. 

Cinq  minutes  s'écoulent  encore,  lorsque  enfin  la 
porte  du  salon  s'ouvre  brusquement,  et  M.  Postulant 
paraît. 

—  Sauvé  l  il  est  sauvé  1  s'écrie  sa  femme. 

—  Oh!  merci,  mon  Dieu  !  ajoute  Dupétral  ;  il  no 
faut  pas  oublier  les  paroles  consacrées  dans  le  drame. 

—  Eh  bien? —  Eh  bien  !  quelles  nouvelles?...  — 
Qu'avez- vous  vu  ?...  —  Et  le  malade? 

Telles  sont  les  questions  que  l'on  adresse  de  tous 
côtés  au  pharmacien,  qui  a  l'air  vexé  et  de  mauvaise 
humeur.  Il  s'avance  au  milieu  du  cercle,  et  s'écrie 
enfin  : 

—  Le  malade,  c'était  leur  âne,  et  je  n'ai  vu  que  l'é- 
curie !...  Vous  comprenez  qu'alors  je  m'en  suis  allé... 
Bans  en  demander  davantage.  Madame  Grospré,  voilà 
votre  élixir;  il  n'a  pas  servi. 

Tout  le  monde  est  consterné.  Cependant  quelques 
personnes  rient  sous  cape,  et  Uonflgnon  est  du  nom- 
bre; il  est  enchanté  de  la  mésaventure  arrivée  au  phar- 
macien. 

—  D'après  ce  que  je  vois,  dit  madame  Valbruo  en 
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s'adressant  à  sa  cousine,  il  est  probable  que  vous  serez 
forcée  d'en  revenir  à  M.  Frémont  pour  savoir  ce  que 
c'est  que  M.  Martin. 

—  Mais  non  !  car,  comme  je  vous  le  disais,  ma  cou- 
sine, l'on  ne  doit  avoir  aucune  confiance  dans  ce  que 
dit  M.  Frémont.  Quand  on  a  été  lui  demander  ce  que 
c'était  que  ce  monsieur  pour  lequel  il  avait  loué  la 
maison  aux  épinards,  il  a  répondu  à  l'un  :  a  C'est 
un  grand  personnage  qui  se  cache  !»  A  un  autre  : 
«  C'est  quelqu'un  qui  a  des  raisons  pour  fuir  le 
monde...  »  A  un  troisième  :  «  C'est  un  mystère  que  je 
ne  puis  vous  dévoiler.  » 

—  A  moi,  dit  M.  Liroquet,  il  m'a  répondu...  d'un 
ton  assez  singulier  :  «  Tâchez  de  le  deviner!  » 

—  A  moi,  dit  le  pharmacien,  il  a  fait  une  mauvaise 
plaisanterie....  il  m'a  dit  :  «  Vous  le  connaîtrez  posté- 
rieurement. » 

—  Oh  !  mais,  moi,  j'ai  été  plus  malin  que  vous  au- 
tres !  dit  Monfignon  en  se  caressant  le  menton  ;  je  suis 
allé  carrément  à  Frémont,  et  je  lui  ai  dit  :  «  Votre 
ami  aux  épinards...  non,  votre  individu  qui  a  loué  la 
maison  aux  épinards  porte  un  singulier  costume;  d'où 
donc  arrive-t-il  avec  son  chapeau  de  b an doh rosi  » 
Alors  Frémont,  qui  ne  s'altendait  pas  à  être  mis  ainsi 
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au  pied  du  mur,  s'est  gratté  l'oreille,  puis  m'a  ré- 
pondu :  «  C'est  ce  qu'on  n'a  jamais  pu  savoir  !.. .  » 

—  Vous  voyez,  belle  cousine,  que  les  réponses  de 

M.  Frémont  ne  nous  ont  pas  mis  sur  la  voie.  Mais,  en 
nous  promenant  du  côté  de  la  maison  habitée  par  ce 
Martin,  nous  n'avons  pas  tardé  à  l'apercevoir  ;  c'est  un 
homme  effrayant!... 

—  De  laideur  ? 

—  Pas  positivement...  mais  d'aspect  ;  un  véritable 
ours  mal  léché,  qui  passe  près  d'une  femme  en  dé- 
tournant la  tète,  afin  de  ne  pas  être  obligé  de  lui  ôter 
son  chapeau. 

—  Moi,  il  m'a  vraiment  fait  peur!  dit  la  jeune  ma- 
dame Breillet.  Je  venais  justement  de  lire  les  Mohi- 
cmis  de  Paris,  de  M.  Alexandre  Dumas,  et  je  me  suis 
dit  :  «  Oh  !  ce  doit  en  être  un  !  » 

—  Moi,  dit  Saulrond,  ce.  que  je  ne  puis  pas  com- 
prendre, c'est  son  pantalon  à  grands  carreaux  qui  fait 
IVntonnoir;  cela  n'avantage  pas  du  tout!  (Ju.int 
au  chapeau...  ma  foi,  si  la  mode  en  venait,  je  l'a- 
dopterais tout  de  suite...  Cela  a  plus  de  c/iie  quo  les 
nôtres. 

—  Ah  !  monsieur  S.mlr  uni,  p«  dites  pas  cela!...  ces* 
un  ;il!it  ux  chapeau,  et  qui  cache  toutle  visnge. 
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—  Je  ne  le  rabattrais  pas  sur  mes  yeux  comme  ce 
monsieur  ! 

—  Enfin,  dit  madame  Val  brun,  est-il  jeune  ou  vieux, 
votre  M.  Martin? 

—  Ma  foi  !  on  ne  sait  pas  trop... 

—  Je  le  crois  vieux. 

—  Moi,  je  le  crois  jeune. 

—  Moi,  je  le  crois  entre  les  deux. 

—  Vous  dites  qu'il  fuit  le  monde  !  mais  M.  Monfi- 
gnon  nous  a  dit,  à  ce  qu'il  me  semble,  qu'on  voyait 
entrer  beaucoup  de  personnes  chez  lui  et  qu'on  ne  les 
voyait  pas  sortir? 

—  C'est  juste;  mais  nous  voulons  dire  qu'il  fuit  no- 
tre monde...  notre  société.  Quant  aux  personnes  qui 
vont  chez  lui,  et  qui  sans  doute  arrivent  de  Paris,  elles 
ont  de  singulières  tournures. 

—  Moi,  un  jour,  j'ai  vu  entrer  chez  lui  un  petit  gar- 
çon de  quatorze  à  quinz"  ans,  en  blouse. 

—  C'est  le  petit  de  tout  à 

—  -  Nr>n,  c'en  était  un  autre. 
--  Un  petit  voyou  alors  ? 

—  Je  n'affirmerai  pas  que  c'élait  un  voyou,  mais  il 
avait  une  démarche  bien  canaille!  Il  mangeait  des  ce- 
nsrs  tout  en  marchant  et  jetait  ses  noyaux  au  hasard. 
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Comme  il  vil  que  je  m'étais  arrêté  pour  le  voir  entrer, 
il  me  tira  la  langue  et  me  lança  an  noyau  de  cerise 
qui  heureusement  ne  m'atteignit  pas. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  monde-là,  grand 
Dieu!... 

—  Moi,  j'ai  vu  une  dame  assez  jolie,  qui  tenait  un 
grand  sac  de  cuir  à  fermoir,  comme  on  en  porte  main- 
tenant, et  qui  paraissait  contenir  bien  des  choses...  Je 
me  dis  :  «  Voilà  une  dame  qui  descend  du  chemin  de 
fer...  chez  qui  peut-elle  aller?...  »  Elle  était  assez  hien 
mise...  Je  marchai  de  son  côté...  J'allais  l'atteindre 
afin  de  lui  offrir  mes  services,  comme  doit  le  faire  tout 
homme  galant  qui  voit  une  étrangère  arriver  dans  ses 
murs... 

—  Tien,  bien,  monsieur  Liroqqet,  on  sait  que  vous 
êtes  très-amateur  du  beau  sexe.. .  Ensuite! 

—  Lorsque,  au  moment  d'atteindre  mon  étrangère, 
'onlendis  qu'elle  chaulait,  et  quoi?...  la  chanson  du 
il  h  Honf... 

—  Ah  !  quelle  horreur  ! 

—  Ma  foi,  j'avoue  que  cela  m'arrêta  tout  court.  Je, 

le  pat»,  et  je  vis  bientôt  ci  tte  dame  entrer... 
1 1  m-  la  maison  aux  ^pinards? 

—  Non  ,  <  li»  /  M.  Fn I;  elle  en   re?  :oi  til 
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bientôt  avec  lui,  et  tons  deux  se  rendirent  chez  l'ours. 

—  Une  femme  qui  chante  le  Mirliton!...  Qu'est-ce 
lue  cela  pouvait  être,  bon  Dieu! 

—  Mais,  à  Paris,  tout  le  monde  chante  cela,  dit  Du- 
pétral. 

—  Oh!  par  exemple,  jeune  homme,  vous  ne  nous 
ferez  pas  croire  qu'à  Paris  une  femme  comme  il  faut 
chante  le  Mirliton  dans  les  rues.  Je  répète  que  ce  Mar- 
tin reçoit  de  fort  vilain  monde  ;  je  dirai  plus  :  du  monde 
suspect. 

—  Et  cet  âne?  s'écrie  Monfignon.  Cet  âne  sur 
lequel  il  revient  chez  lui  ce  matin!  Que  peut-il  en 
faire? 

—  Il  veut  en  faire  un  cheval,  probablement. 

—  Il  est  certain  que  c'est  presqu'un  mulet,  il  est 
magnifique!...  Ce  doit  être  un  âne  arabe. 

—  Est-ce  qu'il  y  a  des  ânes  arabes? 

—  Pourquoi  n'y  en  aurait-il  pas...  puisqu'il  y  a  des 
chevaux  renommés  dans  ce  pays-là?  M.  Postulant  vient 
de  le  voir,  il  peut  mieux  qu'un  autre  nous  dire  com- 
ment il  est. 

—  Voi,  merci!  je  ne  l'ai  pas  regardé;  je  cours  en- 
core!... 

—  Enfin,  dit  en  souriant  la  jeune  veuve,  personne 
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i!c  vous  n'a  causé  avec  ce  H.  Martin  et  ne  sait  alors 
comment  il  s'exprime;  vous  ne  le  jugez  que  sur  les 
apparences? 

—  Mais  il  me  semble,  ma  très-chère  cousine,  que 
lorsqu'on  réunit  contre  quelqu'un  une  telle  masse 
d'apparences,  cela  peut  bien  permettre  de  le  juger. 

—  D'ailleurs,  belle  dame,  dit  le  poète  en  tâchant  de 
se  donnera  la  fois  un  air  spirituel  et  gracieux,  com- 
ment voulez-vous  que  l'on  cause  avec  ce  monsieur,  qui 
détourne  la  tête  quand  on  le  regarde,  ou  bien  qui 
double  le  pas  afin  qu'on  ne  l'atteigne  pas? 

—  Moi,  je  crois  qu'il  a  un  faux  nez!  s'écria  made- 
moiselle Mignonnette;  de  ces  nez  qu'on  met  dans  le 
carnaval  quand  on  se  déguise. 

—  Oh!  ce  serait  trop  fort,  dit  madame  Rifflard,  so 
servir  d'un  faux  nez  dans  notre  endroit!...  où  il  n'y  a 
rien  de  faux. 

—  Excepté  des  cheveux,  des  dents  et  quantité  d'au- 
tres postiches!  dit  tout  bas  Dupétral  à  Sautrond  qui 
murmure  :  —  On  va  reporter  des  souliers  pointus. 

La  société  cause  encore  quelque  temps  de  M.  Mutin, 
qui  occupe  tant   les  habitués  de  M.  Grospré  qu'ils 
en    oublient  de  faire   leur    partie    de    whist  ou  Ue 
ton. 
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Enfin,  on  prend  congé  de  l'entrepreneur  et  de  sa 
moitié,  mais  on  a  un  air  pincé  en  saluant  la  jolie  cou- 
sine, parce  qu'elle  a  dit  :  la  petite  ville!  en  parlan  de 
l'endroit  qu'elle  est  venue  habiter. 


XVI 


TERREURS    NOCTURNE? 


il  est  une  heure  du  matin  ;  tout  le  monde  est  couché 
dans  la  petite  ville,  je  ne  vous  garantis  point  que  tout 
e  monde  dort...  je  n'y  ai  pas  ét>''  voir.  Tout  à  coup  an 
bruit  assez  singulier,  troublant  le  calme  habituel  de 
l'endroit,  réveille  ceui  qui  dorment  et  fait  prêter  l'o- 
reille à  ceux  qui  ne  dormenl  pas. 

Bientôt,  comme  le  bruit  augmente  au  lieu  de  cesser, 
>>])  Be  frotte  les  yeux,  on  Be  soulève  sur  son  lit;  d'au- 
t  Lèvent  tout  à  fait  et  \<>nt  se  mettre  à  la  fenêtre 
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pour  tâcher  de  connaître  la  cause  de  ce  bruit  qui  trou- 
ble leur  repos. 

—  Monsieur  Grospré,-avez-vous  entendu?  dit  Phœbé, 
qui  ne  fait  pas  comme  sa  patronne  et  couche  avec  son 
soleil. 

Mais  le  soleil  dormait  profondément  et  ne  se  mon- 
trait nullement  disposé  à  répondre  à  la  lune.  Celle- 
ci,  impatientée,  se  décide  à  pincer  le  ci-devant  her- 
cule, qui  fait  entendre  un  grognement  assez  prononcé, 
en  murmurant  : 

—  Eh  bien  1  quoi?  qu'est-ce  qu'il  y  a?  pourquoi  me 
pincez-vous? 

—  Mon  Dieu,  monsieur,  rassurez-vous!  ce  n'est  pas 
pour...  ce  que  vous  pourriez  supposer!...  Dieu  m'en 
garde!  Mais  vous  n'entendez  donc  pas?  Il  se  passe 
quelque  chose  d'extraordinaire  dans  la  ville...  Je  crois 
qu'on  bat  la  générale! 

—  La  générale!  et  qui  donc  la  battrait?...  Nous 
n'avons  pas  de  garnison  iei. 

—  Mais  le  tambour  de  la  garde  nationale  ne  peut-il 
point  la  battre?... 

—  Il  est  crevé,  il  faut  qu'on  en  achète  un  autre... 

—  Ah  !  écoutez...  voilà  que  cela  se  rapproche... 

Ici,  en  se  retournant,  M.  Grospré  fait  entendre  un 
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bruit  tellement  sonore,  que  cela  couvre  presque  celui 
de  la  rue,  et  Phœbé,  indignée,  quitte  la  couche  nup- 
tiale en  s'écriant  : 

—  Ah  1  voilà  à  quoi  vous  êtes  bon  maintenant! 

L'entrepreneur  répond  quelques  paroles...  bien  sen- 
ties !  sur  les  choses  dont  on  n'est  pas  toujours  le  maître; 
puis,  au  lieu  de  se  lever,  il  se  retourne  et  se  rendort. 

Madame  se  hâte  d'ouvrir  la  fenêtre  et  de  s'y  mettre, 
respirant  avec  bonheur  l'air  du  dehors. 

La  nuit  était  belle  ;  la  lune,  à  demi-cachée  par  des 
nuages,  se  montrait  par  moments  pour  éclairer  les  rues 
ordinairement  paisibles  de  la  petite  ville;  l'air  était 
tiède,  on  pouvait  donc  sans  danger  se  mettre  à  sa  fe- 
nêtre dans  le  simple  appareil  d'une  beauté  qu'on  vient 
d'arracher  au  sommeil. 

C'est  pourquoi  beaucoup  de  personnes  étaient  à  leur 
croisée,  échangeant  des  paroles  avec  leurs  voisins  d'à 
côté  ou  d'en  face. 

—  Avez-vous  entendu,  ma  voisine?  dit  madame  Rif- 
flard,  dont  la  maison  était  vis-à-vis  de  celle  de  Grospré, 
»t  qui  venait  de  passer  une  camisole  et  de  courir  à  Rn 
fenêtre. 

—  Eti  1  iiiuii  Dieu,  VOÎailie,  j'ai  entendu  une  toulede 


L'ANE   A   M.    MARTIN  147 

choses...  mais  je  ne  saurais  dire  ce  que  c'est...  c'est-à- 
•dire...  non...  Vous  me  voyez  très-émue  ! 

—  Et  moi,  donc  !  j'ai  manqué  d'en  renverser  ma 
table  de  nuit...  d'autant  plus  que  Monique,  ma  bonne, 
m'a  réveillée  en  sursaut,  en  me  criant  :  «  Madame,  il  y 
a  du  train  dans  la  rue...  on  crie  :  «  Arrêtez  !  »  et  puis  on 
court  !  »  Moi,  je  me  suis  dit  :  «  Est-ce  que  nous  allons 
avoir  encore  une  révolution  î...  »  Mais,  quand  on  a  eu 
quatre  maris,  on  ne  s'effraye  pas  facilement!...  J'ai 
passé  une  camisole  et  je  me  suis  levée...  Est-ce  que 
M.  Grospré  dort,  par  hasard  ? 

—  Mon  mari!  j'ai  voulu  le  réveiller...  mais  je  crois 
qu'il  s'est  rendormi...  et  je  vous  jure  que  je  n'essayerai 
plus  de  le  réveiller.  Il  me  semble  que  le  bruit  a  cessé 
pour  le  moment?  Je  voudrais  cependant  bien  savoir 
ce  que  c'était... 

—  Attendez...  écoutez...  voilà  que  cela  recom- 
mence!... 

—  Ah  !  oui...  mon  Dieu  !  je  dislingue  le  galop  des 
chevaux. 

—  Et  puis  des  cris...  on  a  fait  :  a  Ohé!  ohé! 
ohé  !...  » 

—  Est-ce  que  ce  seraient  des  Cosaques  ?... 
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—  Nous  ne  sommes  pas  on  guerre  avec  la  Russie, 
d'où  voulez-vous  qu'ils  viennent  ?... 

—  En  mil  huit  cent  quinze,  on  en  a  logé  beaucoup 
par  ici...  Est-ce  qu'il  ne  pourrait  pas  en  ôtre  resté 
quelques-uns  de  cachés  dans  les  environs?... 

—  Ils  ne  seraient  pas  jeunes,  alors!...  Ils  seraient 
bien  moins  dangereux... 

—  Le  bruit  est  maintenant  dans  la  rue  voisine. 
Ah  !  voilà  quelqu'un  dans  la  rue!. . . 

—  Madame,  o'ayez  pa«  peur...  c'est  moi...  Monfi- 
gnonl 

C'était  en  effet  le  petit  homme  qui,  dans  son  em- 
pressement à  se  lever  pour  savoir  la  cause  du  bruit 
qu'on  entendait,  n'avait  passé  qu'un  pantalon  et  un 
paletot,  autour  duquel  il  avait  noué  son  foulard,  en 
de  ceinture  ;  il  avait  enfoncé  son  shako  sur  sa 
tête  sans  songer  à  ôter  son  madras,  dont  les  pointée 
retombaient  sur  son  front;  puis,  après  s'être  emparé 
de  son  fusil  de  garde  national,  ne  pouvant  parvenir  à 
mettre  la  main  sur  son  sabre,  il  avait  pris  Bes  pincettes 
et  les  avait  passées  dans  sa  ceinture,  en  se  disant  : 

—  Cest  toujours  une  arme  à  feu  ! 

cH  équipage,  notre  poète  s'était  bâté  de  dés- 
ir.-. Sa  maison  eiaut  dépourvue  de  concierge,  il 
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avait  lui-même  ouvert  la  porte  bâtarde  qui  donnait  sur 
la  rue;  mais,  au  moment  où  il  paraissait  sur  son  seuil, 
un  animal  passait  au  galop  poursuivi  par  trois  per- 
sonnes qui,  tout  en  causant,  criaient,  par  moments  : 

—  Arrête!  Anacréon  l  arrête!...  Ah!  le  gredin... 
ah  1  le  pemlard...  s'en  donne-t-il  I...  Est-ce  qu'il  va 
nous  faire  courir  toute  la  nuit?...  Arrête!...  Ah!  le 
gueux!...  Arrête  !...Si  nous  pouvions  lui  faire  peur!... 

Ces  paroles  étaient  suivies  ou  accompagnées  de 
grands  éclats  de  rire,  puis  de  battements  de  mains,  et 
tout  cela  passait  très-rapidement. 

En  voyant  un  animal  fuir  au  galop,  en  apercevant 
des  hommes  qui  couraient  et  criaient,  Monfignon  a  vi- 
vement fait  deux  pas  en  arrière  et  refermé  sa  porte. 
Lorsque  le  bruit  s'est  éloigné,  il  rouvre  sa  porte,  sort 
bravement  de  chez  lui,  et,  après  s'être  assuré  qu'il  n'y 
a  plus  personne  dans  la  rue,  s'y  élance  en  criant  : 

—  A  moi  !  aux  armes  !  le  village  est  plein  de  bri- 
gands à  cheval  !...  Éveillez-vous,  mes  chers  conci- 
toyens ;  ne  vous  laissez  pas  surprendre  pendant  votre 
sommeil! 

Et  c'est  ainsi  que  le  petit  homme  est  arrivé  devant 
les  fenêtres  de  mesdames  Grospré  et  Rifflard. 

—  Qu'y  a-t-il,  mon  cher  Monfignon  ?  De  grâce,  in- 
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struisez-nous  !  dit  la  veuve  Rifflard  en  se  pench;uu  en 
dehors  de  sa  croisée,  et  avec  tant  d'abandon  qu'une 
partie  de  ses  appas  s'échappe  de  sa  camisole  et  semble 
vouloir  gagner  la  rue. 

—  Ce  qu'il  y  a,  mesdames,  je  ne  voudrais  pas  vous 
effrayer...  mais  il  y  a  du  danger...  beaucoup  de  dan- 
ger... 

—  Ah!  mon  Dieu...  je  m'en  doutais  ! 

—  Une  troupe  de  bandits  à  cheval  parcourt  le  vil- 
lage au  grand  galop,  probablement  dans  l'intention  de 
mettre  tout  à  feu  et  à  sang... 

—  Ah!  ah!...  Vous  les  avez  vus,  ces  misérables? 

—  C'est-à-dire  qu'au  moment  même  où  j'ouvrais  la 
porte  de  la  rue,  la  troupe  a  passé  devant  moi...  en  vc 
ciférant,  en  criant,  en  hurlant! 

—  Et  ils  sont  nombreux? 

—  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  les  compter...  ils  cou- 
raient si  vite!  mais,  au  bruit  qu'ils  faisaient,  ils  de- 
vaieni  bien  être  une  vingtaine. 

—  Nous  sommes  porduesl...  Ce  brave  monsieui 
Monfignon,  il  a  osé  sortir,  lui...  il  n'a  pas  eu  peur  de 
B'expi       ' 

—  oui,  mais  je  vomirais  du  renfort;  je  ne  puis  pas, 
seul,  faire  tète  à  une  troupe  de  brigands!...  Réveillez 
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donc  M.  Grospré,  il  est  solide,  lui,  il  est  de  taille! 

—  Oh  !  je  ne  chercherai  pas  à  réveiller  mon  mari, 
j'ai  déjà  essayé  une  fois...  merci!  je  sais  comment  il 
m'a  répondu...  je  ne  veux  pas  m'exposer...  à  un  se- 
cond désagrément.  D'ailleurs,  M.  Grospré  n'est  plus 
aussi  solide  que  vous  le  croyez. . . 

—  Mais,  dit  la  veuve  Rifflard,  si  ces  bandits  ont 
l'intention  de  nous  surprendre  pendant  notre  sommeil, 
pourquoi  font-ils  un  train  à  réveiller  tout  le  pays? 

—  Ceci  doit  être  une  tactique  à  eux...  ils  doivent 
avoir  leur  but...  Ah!  voilà  quelqu'un...  Qui  vive? 

—  Comment,  qui  vive?  Qui  vive  vous-même?...  Ré- 
pondez, ou  je  fais  feu  ! 

En  disant  cela,  M.  Postulant,  en  pet-en-1'air  et  en 
casquette,  débouchait  de  la  rue  voisine,  tenant,  en  guise 
de  fusil,  une  immense  seringue,  qu'il  avait  chargée 
non  pas  à  poudre,  mais  avec  de  l'eau  de  graine  de  lin, 
dont  sa  pharmacie  était  toujours  abondamment  pour- 
vue pour  les  cas  imprévus. 

—  Tiens,  c'est  M.  Postulant!  s'écrie  le  petit  homme 
un  peu  rassuré.  —  Avez- vous  vu  les  malfaiteurs? 

—  Je  n'ai  vu  personne,  mais  je  vous  ai  entendu 
crier  :  «  A  moi!  aux  armes  I  »  alors  je  me  suis  levé, 
malgré  ma  femme, qui  ne  voulait  pas  me  laisser  sortir... 
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—  Et  c'est  avec  cet  instrument  hygiénique  que  vous 
vouliez  faire  feu? 

—  Ma  foi,  j'ai  pris  ce  qui  m'est  tombé  sous  la  main... 
c'est  moins  lourd  qu'un  pilon...  Il  y  a  donc  des  vo- 
leurs?... Où  sont-ils?... 

—  Ils  parcourent  la  ville  en  galopant. .. 

—  En  galopant!...  Voilà  qui  est  bien  singulier. 

—  Il  faudrait  réveiller  le  maire. 

—  Le  maire  n'est  pas  ici,  il  est  allé  passer  trois 
jours  à  Paris  pour  y  apprendre  à  jouer  sur  un  billard 
sans  blouses. 

—  Mais  je  n'entends  rien  du  tout,  moi;  je  crois  qui' 
vous  avez  rêvé  voleurs,  monsieur  Monfignon! 

—  Rêvé!  rêvé!  mais  demandez  donc  à  ces  dames  si 
elles  n'ont  pas  entendu  le  bruit  fait  par  ers  scélérats? 

—  Oui,  oui  !... 

—  Ah!  j'ai  entendu  bien  des  choses,  moi!  dit  Phœbé 
en  levant  les  yeux  au  ciel. 

En  ce  moment,  des  pas  précipités  se  font  entendre 
au  bout  de  la  rue. 

M.  Monfignon  croise  la  baïonnette  et  le  pharmacien 
s'appiète  à  pousser  le  canon  de  sa  seringue.  ' 
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—  Qui  vive?  —  Qui  est  là?  crient  presque  en  mèmr. 
temps  les  deux  sentinelles,  tandis  que  madame  Riflard, 
voulant  seconder  ses  défenseurs ,  est  allée  chercher 
deux  casseroles  en  cuivre  et  se  dispose  à  les  taper  l'une 
contre  l'autre,  absolument  comme  si  elle  tenait  des 
timbales,  et  préludant  à  cette  musique  par  des  jurons 
très-énergiques. 

Une  voix  tremblante  répond  : 

—  N'allez  pas  faire  feu...  au  nom  du  ciel!...  C'est 
moi,  ami...  LiroquetI 
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—  C'est  M.  Li roquet!  Avancez  à  Tordre,  en  ce  cas. 
Le  vieux  célibataire  a  nue  toilette  encore  plus  bizarre 

celle  des  deux  personnes  qu'il  rejoint.  Dans  son 
..ouble,  et  fort  effrayé  par  l'appel  aux  armes  de  M.Mon- 
;ignon,  il  a  oublié  de  passer  un  pantalon,  mais  il  ;i 
noué  devant  lui  un  tablier  de  sa  bonne  et  mis  sur  sa 
tète  le  bonnet  à  barbes  qu'elle  porte  habituellement; 
puis  il  a  jeté  un  manteau  sur  ses  épaules  et  a  pris  sa 
canne  à  dard,  qu'il  porte  comme  une  lance. 

Comment  le  bonnet  et  le  tablier  de  la  bonne  se  trou- 
vaient-ils dans  la  chambre  à  coucher  de  M.  Liroquet? 
Ceci  est  un  mystère  que  nous  ne  chercherons  pas  à 
approfondir. 

Le  vieux  garçon  est  tellement  effrayé,  qu'il  peut  à 
peine  parler. 

—  Messieurs...  mes  chers  amis...  savez-vous  quel 
péril  nous  menace? 

—  Nous  savons  que  des  vagabonda  galopent  dans 
notre  ville,  et  ils  ne  peuvent  avoir  que  de  mauvaises 
intentions... 

—  Tiensl  s'écrie  le  pharmacien,  M.  Liroquet  qui 
B'est  déguisé  eu  femme  ! 

—  Vous  croyez?...  Ma  foi,  dans  mon  trouble,  ma 
pitation,  j'ai  mis  but  ma  lûte  la  première  chose 
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venue...  Messieurs,  la  bande  a  passé  dans  ma  rue,  et 
savez-vous  ce  qu'ils  ont  laissé  sur  leur  passage?...  du 
feu!... 

—  Du  feu? 

—  Oui,  oui,  du  feu;  j'en  ai  vu  par  terre...  Ils  vien- 
nent mettre  l'incendie  dans  la  ville,  pour  nous  voler 
ensuite  à  la  fji/eur  du  désordre. 

—  Ah!  cré  nom  d'un  bœuf!... 
a  Boum!...  » 

C'est  madame  Rifllard  qui,  en  apprenant  qu'on  vient 
les  incendier,  a  joué  de  ses  deux  casseroles;  ce  qui 
produit  un  bruit  si  aigu,  si  retentissant,  que  l'on  croi- 
rait entendre  le  tocsin.  Madame  Grospré  en  a  poussé 
un  cri  terrible.  Les  trois  hommes  qui  sont  dans  la  rue 
en  ont  chacun  sauté  sur  leurs  jambes.  Monfignon  a 
laissé  tomber  son  fusil,  M.  Liroquet  perd  le  bonnet  de 
sa  bonne  et  M.  Postulant,  ayant  involontairement 
poussé  le  canon  de  sa  seringue,  envoie  un  jet  de  graine 
de  lin  sur  Phœbé. 

—  Mon  Dieu!  qu'est-ce  encore  que  ce  bruit-là?  dit 
Monfignon  en  ramassant  son  fusil.  Est-ce  qu'on  a  tiré 
le  canon? 

—  Non...  non...  c'est  moi,  avec  une  casserole,  dit 
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madame  Rifflard.  J'avais  pris  cela  pour  effrayer  les  bri- 
gands s'ils  approchaient. 

—  Mais  c'est  une  fort  bonne  idée.  Avec  cela,  voua 
réveillerez  une  partie  de  la  ville...  ça  joue  le  tocsin  à 
s'y  méprendre. 

—  Et  quand  tout  le  monde  sera  éveillé,  les  brigands 
n'oseront  plus  nous  incendier...  mettre  le  feu  par- 
tout. 

—  Le  feu!  dit  madame  Grospré  en  se  tàtant,  maisjb 
n'y  conçois  rien  ;  je  suis  toute  mouillée,  moi! 

—  Madame  Rifflard,  encore  quelques  coups  de  cr.s- 
serole?  cela  nous  amènera  infailliblement  du  renfori. 

—  Volontiers,  messieurs,  volontiers.  Ah!  vous  allez 
voir  comme  j'en  joue! 

La  Rarbe-bleue  femelle  se  met  a  cimbaler  avec  ses 
meubles  de  cuisine;  elle  frappe  avec  tant  d'ardeur 
qu'elle  obtient  un  tintamarre  épouvantable.  Plusieurs 
habitants  arrivent,  les  femmes  en  jupon  court,  Us 
hommes  en  veste  et  en  caleçon  de  bain  ;  mais  on  est 
en  été,  et  c'est  fort  heureux  pour  tous  ces  gens-là,  qui, 
sans  cela,  attraperaient  des  fluxions  de  poitrine. 

Le  bruit  est  >i  f<ut,  que,  celte  fois,  il  réveille  l'an- 
cien entrepreneur,  qui  s'écrie  : 

—  On  nous  donne  donc  un  charivari,  à  présent  1... 
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A  quel  propos?  nous  ne  sommes  pas  de  nouveaux  ma- 
riés... 

—  Oh!  non,  certes!  dit  Phœbi>,  et  il  n'y  a  pas  à  s'y 
tromper. 

Monfignon,  enchanté  de  voir  arriver  des  habitants, 
se  dispose  déjà  à  les  placer  en  chevaux  de  frise  au  mi- 
lieu de  la  rue;  mais  le  bacchanal  que  fait  madame  Rif- 
flard  empêche  qu'on  entende  ses  commandements.  11 
crie  à  cette  dame  de  ne  plus  jouer  des  casseroles;  la 
veuve  n'entend  pas  le  poëte  et  continue  à  faire  sa  mu- 
sique avec  une  vigueur  qui  lui  mériterait  une  place  de 
cimbalier  à  l'orchestre  du  Cirque. 

De  nombreux  éclats  de  rire  viennent  changer  la 
scène  :  c'est  le  grand  Dupétral,  qui  se  tient  les  côtes 
en  voyant  les  costumes  de  ces  messieurs,  et  leur  dit  : 

—  Ah  çà!  mais,  à  qui  diable  en  avez-vous?...  Que 
signifie  le  tapage  que  fait  madame  Rifflard  à  cette 
croisée?...  elle  a  l'air  d'appeler  le  monde  comme  les 
saltimbanques...  Et  ce  fusil...  cette  seringue...  et  ces 
toilettes!...  Ah!  ah!  ah!...  nous  sommes  donc  déjà  en 
carnaval? 

—  Jeune  homme,  ne  riez  pas!  il  n'y  a  pas  de  quoi 
rire!  répond  Monfignon  en  repoussant  en  arrière  son 
shako  et  les  bouts  de  son  madras.  Vous  ignorez  sans 
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doute  que  des  incendiaires  parcourent  la  ville  à  cheval, 
en  semant  du  feu  sur  leur  route!... 

—  Des  incendiaires!...  Par  ici?...  Où  en  avez-vous 
aperçu?  Moi,  je  n'ai  vu  que  l'habitant  de  la  maison  aux 
épinards...  ce  M.  Martin,  qui,  accompagné  de  deux  de 
ses  amis,  poursuit  son  âne  qui  s'est  échappé  du  hangar 
provisoire  où  on  l'avait  mis,  et  s'amuse  à  galoper  dans 
le  pays...  Je  ne  sais  pas  quel  remède  M.  Postulant  a 
administré  à  cet  âne-là,  mais  cela  lui  a  mis  le  feu  au 
ventre. 

Ces  paroles  font  évanouir  la  frayeur  qui  se  montrait 
rar  tous  les  visages.  Madame  Rifïïard  elle-même  cesse 
son  jeu  de  casseroles  pour  prêter  l'oreille. 

—  Mais  ce  feu,  monsieur,  ce  feu  qu'ils  laissent  sur 
leur  passagel  s'écrie  M.  Liroquet;  j'en  ai  vu  à  terre, 
moi. 

—  Comme  ces  messieurs  fumaient  des  cigares  tout 
en  courant  après  l'àne,  ils  ont  pu  en  jeter  quelques 
bouts  encore  allumés  sur  leur  route,  comme  cela  arrive 
fréquemment  aux  fumeurs. 

Cette  explication  achève  de  dissiper  la  terreur  des 
personnes  accourues  au  son  des  casseroles.  Hommes  et 
femmes  s'en  retournent  se  coucher,  en  disant  : 

—  (Tétait  bien  la  peine  de  faire  ce  bruit  infernal,  de 
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mettre  toute  la  ville  en  rumeur  pour  un  âne  qui  a 
rompu  son  licou  ! 

—  EtceM.MonGgnon,qui  crie:  «A  moi!  aux  armes!» 
c'est  donc  pour  se  moquer  de  nous  qu'il  a  fait  cela! 

—  Qu'il  appelle  au  secours  une  autre  fois,  et  il  verra 
si  je  me  dérange! 

—  C'est  égal,  le  vieux  Liroquet  était  bien  drôle,  avec 
son  tablier  de  cuisine  et  son  manteau!... 

—  Et  il  avait  un  bonnet  de  sa  bonne  qui  lui  servait 
de  serre-tête  ! 

—  Un  bonnet  de  sa  bonne!...  Tiens!...  tiens!... 
voyez-vous  ce  vieux  séducteur...  Il  avait  donc  cela 
sous  la  main? 

—  Faut  croire...  Et  M.  Postulant,  qui  avait  pris  une 
seringue...  en  voilà  un  qui  veut  toujours  faire  son  état! 

Les  trois  personnes  que  ces  discours  concernaient  no 
font  pas  semblant  de  les  entendre  et  restent  dans  la 
me,  laissant  le  monde  s'éloigner.  D'ailleurs,  Monfignon 
refuse  d'ajouter  foi  aux  explications  données  par  le 
jeune  Dupétral.  Il  continue  de  se  promener,  le  fusil 
sur  l'épaule,  de  la  maison  des  Grospré  à  celle  de  ma- 
dame Rifflaid,  en  disant  : 

—  Je  ne  me  paye  pas  de  cette  monnaie-là,  moi;  on 
ne  me  fera  pas  accroire  que  c'était  seulement  un  âno 


ICO  l'ane  a  m.  MWITIN 


qui  Taisait  ce  train-là  en  galopant.  M.  Uupétral  anui^» 
cela  à  sa  façon;  moi,  je  ne  serai  convaincu  que  lorsque 
j'aurai  vu...  ce  qui  s'appelle  vu,  les  délinquants. 

—  Eh  bienl  soyez  donc  satisfait,  dit  le  jeune  Dupé- 
tral;  voilà  justement  l'âne  qui  galope  par  ici...  Il  paraît 
qu'ils  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  l'attraper. 

Le  bruit  du  galop  de  l'animal  fait  de  nouveau  frémir 
M.  Liroquet;  mais  Monfignon,  qui,  grâce  à  la  lune, 
voit  que  véritablement  il  ne  s'agit  que  d'un  âne,  se 
place  au  milieu  de  la  rue  et  tient  sou  fusil  en  travers, 
en  s'écriant  : 

—  Corbleu!  je  l'arrêterai,  moi,  ce  maudit  animal 
qui  trouble  notre  sommeil;  je  montrerai  à  ces  mes- 
sieurs que,  seul,  je  suis  plus  adroit  qu'eux  trois! 

La  situation  devient  palpitante  d'intérêt  :  M.  Liro- 
quet et  le  pharmacien  se  collent  contre  la  maison,  ce 
dernier  tenant  toujours  son  instrument  la  pointe  en 
avant  ;  le  jeune  employé  de  la  mairie  se  tient  en  riant 
de  l'autre  côté  de  la  rue;  les  deux  dames  Rifflard  et 
Grospre  sont  à  leur  IVnêtre,  le  corps  penché  en  avant, 
et  la  veuve  tient  encore  en  main  les  deux  casseroles 
dont  elle  a  joué  avec  tant  de  succès;  enfin,  au  milieu 
il»-  la  rue,  est  Monfignon,  qui  d'abord  s'est  posé  debout, 
le  fusil  en  travers,  mais  qui  se  baisse,  se  rapetisse  à 
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mesure  que  Pane  s'approche,  et  se  trouve  etiGn  pres- 
que à  plat  ventre  lorsque  l'animal  n'est  plus  qu'à  quel- 
ques pas  de  lui.  Madame  Rifflard,  par  un  excès  de  zèle 
et  croyant  le  poëte  en  danger,  s'imagine  alors  de  frap- 
per brusquement  ses  cuivres,  espérant  que  cela  effrayera 
et  arrêtera  l'âne...  Ce  bruit  inattendu  effraye  en  effet 
le  baudet;  mais,  au  lieu  de  s'arrêter,  il  s'élance  avec 
une  nouvelle  vigueur  et  saute  par-dessus  Monflgnon, 
qui  s'est  aplati  entièrement  sur  le  pavé. 

Bientôt  les  trois  personnes  qui  poursuivaient  Ana- 
créon  accourent  aussi  et  sautent  également  par-dessus 
ce  monsieur  qui  est  étendu  dans  la  rue,  mais  en  ayant 
soin  de  ne  point  le  toucher. 

—  Ah!  c'est  comme  cela  que  vous  arrêtez  les  ânes! 
dit  Dupétral  en  s'approchant  du  petit  homme;  ce  n'é- 
tait pas  la  peine  de  vous  mettre  au  milieu  de  la  rue 
pour  qu'on  joue  au  cheval-fondu  sur  vous!... 

Monfignon  ne  bouge  pas  et  ne  répond  rien. 

—  Ah!  mon  Dieu,  il  est  blessé!  s'écrient  MM.  Pos- 
tulant et  Liroquet. 

—  Blessé!  disent  à  leur  tour  les  deux  dames...  Ai- 
tendez...  nous  descendons;  nous  allons  lui  porter  se- 
cours. 

—  Apportez  de  mon  élixir,  si  vous  en  avez,  dit  Pos- 


162  L'ANE   A    M.    MARTIN 

tulant;  je  lui  en  ferai  avaler  quelques  gouttes,  ça  le 
ranimera  tout  de  suite. 

—  Mais  il  ne  peut  pas  être  blessé  !  dit  Dupétral.  J'ai 
bien  suivi  Pane  des  yeux...  il  a  sauté  comme  un  che- 
val de  course  et  ne  l'a  pas  touché  ! 

Les  deux  dames  arrivent  dans  un  négligé  autorisé 
par  la  circonstance.  Phœbé  tenait  sous  son  bras  une 
bouteille  d'eau  de  Cologne,  un  flacon  de  vinaigre  de 
Bully,  et,  à  la  main,  un  rouleau  d'eau  de  mélisse. 

La  veuve  Rifflard,  dans  sa  précipitation,  avait  ap- 
porté une  bouteille  d'anisette  et  une  pierre  ponce,  avec 
un  fort  morceau  de  fromage  de  roquefort  enveloppé 
dans  du  papier. 

On  entoure  le  petit  homme,  qui  s'obstine  à  rester 
sur  le  ventre.  Madame  Grospré  l'asperge  d'eau  de  Co- 
logne; madame  Rifflard  tourne  autour  de  lui,  en  of- 
frant de  le  frotter  avec  sa  pierre  ponce,  et  M.  Postu- 
lant ne  cesse  de  s'écrier  : 

—  Il  lui  faudrait  de  mon  élixir...  Ah  !  si  nous  avions 
de  mon  élixir,  il  serait  déjà  revenu!... 

Mais  Dupétral,  qui  vient  de  s'approcher  de  madame 
Rilllard,  s'écrie  tout  à  coup  : 

—  Ah  I  madame,  qu'est-ce  que  vous  avez  là,  dans  du 
papier?...  cela  sent  bigrement  fort! 
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—  Mon  Dieu!...  je  ne  sais...  j'ai  pris  tout  ce  que  j'ai 
trouvé!...  J'ai  cru  que  ce  papier  renfermait  un  mor- 
ceau de  camphre... 

—  Non. ..  ohl  ce  n'est  pas  du  camphre...  Permettez, 
madame! 

Dupétral  prend  le  papier,  le  développe,  aperçoit  un 
morceau  de  roquefort  dans  lequel  les  vers  tenaient  gar- 
nison. Il  part  d'un  éclat  de  rire;  puis,  se  rapprochant 
du  petit  homme,  écarte  Phœbé  qui  s'obstinait  à  l'inon- 
der d'eau  de  Cologne,  en  lui  disant  : 

—  Pardon,  madame,  mais  je  crois  que  je  réussirai 
mieux  que  vous. 

Et,  soulevante  demi  la  tête  de  Monfignon,  il  pose 
sous  son  nez  le  morceau  de  roquefort.  Presque  aussitôt, 
le  poète  se  redresse  brusquement  sur  ses  genoux  en 
s'écria  nt  : 

—  Sapristi  !  qu'est-ce  qu'on  m'a  mis  sous  le  nez?... 
C'est  épouvantable!...  Ça  empoisonne!...  Ah!  pouah!... 
Retirez  ça  bien  vite,  je  vous  en  prie...  c'est  pis  que  du 
chlore  1 

—  Vous  voyez  bien  que  j'ai  eu  raison  d'employer  ce 
fromage,  puisque  cela  vous  a  tout  de  suite  rendu  la 
parole. 

—  Du  fromage!...  Se  servir  de  fromage  pour  faire 
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revenir  quelqu'un  d'évanoui...  ah  !  li!...  ce  ii'.-i  pai 
poétique  !... 

—  C'est  possible,  mais  c'est  énergique;  car  l'effet  a 
été  rapide. 

—  Êtes- vous  blessé,  mon  cher  Monûgnon? 

—  Je  ne  sais  pas...  mais  je  dois  l'être,  madame. 

—  Et  où  cela,  cher  ami? 

—  Mon  Dieu!  c'est  surtout  au  côté  gauche  que  jo 
soufl'ie...  Aie!...  cet  âne  aura  rué  sur  moi! 

—  Mais  non;  il  ne  vous  a  pas  touché;  il  a  très-bien 
sauté. 

—  Alors,  ce  sont  ces  chenapans  qui  m'auront  attrapé l 

—  Pas  davantage...  je  les  ai  suivis  des  yeux. 

—  Enfin,  je  sens  bien  que  j'ai  très-mal  au  côté  gau- 
che... 

Monfignon  se  retourne,  et  l'on  aperçoit  la  paire  de 
pincettes  qui,  de  sa  ceinture,  a  glissé  dans  son  panta- 
lon et  s'est  tournée  de  façon  à  présenter  les  angles  à 

—  Parbleu  l  si  vous  êtes  tombé  là-dessus,  il  n'est 
pas  étonnant  que  vous  vous  soyez  fait  mal!  dit  Dupé- 
tral  en  retirant  les  pincettes.  Mais  quelle  idée  avi- 
vons eue  de  prendre  ce  meuble  de  cheminée?... 

—  Ehl  mon  Dieu!  je  ne  trouvais  pas  mon  sabre. . . 
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j'ai  pris  cela  pour  avoir  quelque  chose  à  ma  ceinture... 
En  effet,  je  crois  qu'elles  m'ont  fait  mal  au  côté...  C'est 
égal,  je  voudrais  être  dans  mon  lit,  mais  je  ne  sais 
pas  si  je  pourrai  marcher...  ces  pincettes  m'ont  fait 
rentrer  une  côte. 

—  Je  vais  vous  donner  le  bras  et  vous  reconduire 
chez  vous,  dit  Dupétral. 

—  Ma  foi,  ce  n'est  pas  de  refus...  Ah!  mesdames, 
quelle  nuit  terrible!  et  c'est  toujours  ce  maudit  Martin 
qui  est  cause  de  tout  cela...  car,  lui  ou  son  âne,  c'est 
la  même  chose  ! 

—  Allez  vous  coucher,  mon  pauvre  Monfignon;  je 
suis  d'avis  que  demain  on  aille  porter  plainte  au  maire, 
relativement  au  désordre  que  l'âne  de  ce  monsieur  a 
causé  dans  notre  endroit. 

—  Puisque  le  maire  est  allé  à  Paris  apprendre  à 
jouer  sur  un  billard  sans  blouses... 

—  Alors  on  s'adressera  à  l'adjoint. 

—  Il  s'est  fait  vacciner  hier  et  garde  le  lit. 

—  Comment,  vaccinerl  un  homme  de  quarante  cin 
a  s!...  Il  ne  l'avait  donc  pas  été? 

—  Si  faitl  mais  maintenant  on  se  fait  revacciner... 
c'est  la  mode. 


166  ANS  A   M.    MARTIN 


—  Bonsoir;  allez  vous  coucher...  faites-vous  suer. 
Ah!  quelle  nuil!... 

—  Bonsoir, mesdames... Tiens,  il  parait  que  MM.  Pos- 
tulant et  Liroquet  sont  déjà  rentrés  chez  eux! 

—  Il  était  temps,  dit  DuDétral;  M.  Liroquet  perdait 
son  tablier!... 

Les  dames  rentrent  chez  elles  avec  armes  et  bagages, 
et  Monfignon  regagne  son  domicile  clopin-clopant,  en 
s'appuyant  sur  le  bras  du  jeune  employé  de  la  mairie, 
qui  a  mis  le  morceau  de  roquefort  dans  sa  poche,  en  se 
disant  :  —  Il  empoisonne,  mais  il  doit  être  excellent-! 


XVIU 


UN    COUP    DE    VENT 


Les  événements  de  la  nuit  ont  fait  le  lendemain  le 
sujet  de  toutes  les  conversations;  mais  chacun  les  ra- 
conte à  sa  manière,  et  il  n'y  en  a  pas  deux  qui  se  res- 
semblent. Pour  les  gens  qui  aiment  à  bavarder,  il  est  si 
agréable  d'avoir  un  sujet  sur  lequel  on  peut  broder  1 

MonGgnon  garde  le  lit  quatre  jours  par  suite  de  la 
blessure  qu'il  s'est  faite  avec  ses  pincettes.  Aussi  sa 
haine  pour  M.  Martin  s'en  est  accrue  au  point  de  le 
faire  accoucher  d'un  quatrain  qu'il  va  réciter  à  tout  le 
monde  aussitôt  qu'il  peut  sortir. 
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Le  quatrain  est  ainsi  conçu  : 

Un  étranger,  avec  son  âne, 
Dans  nos  murs  esl  venu  chercher, 
Quoi?...  Mais,  que  Dieu  me  damne I 
Je  Bauraj  bien  l'en  empocher  1 

Le  quatrain  est  trouvé  superbe.  Madame  U.llluid 
l'apprend  par  cœur  et  le  fait  apprendre  à  sa  bonne. 
Mademoiselle  Mignonnette  le  répète  toute  la  journée  à 
son  oncle,  ma's  M  Boulingrin  n'y  mord  pas;  il  répond 
à  sa  nièce  : 

Qu'est-ce  qu'il  saura  empêcber,  ton  poète,  puis- 
qu'il ne  sait  pas  quoi?...  Son  quatrain  n'est  pas  clair 
du  to'it. 

—  Mai?,  mon  oncle,  c'est  une  satire  contre  ce  mon- 
sieur et  son  âne. 

—  Ça  n'en  est  pas  meilleur. 

Et  Dupétral  dit  en  riant:  —  Ce  pauvre  M.  Monû- 
gnon!  il  n'a  pu  empêcher  L'Ane  de  M.  Martin  de  sauter 
par-dessus  lui,  ainsi  que  tous  ceux  qui  le  poursui- 
vaient... Son  quatrain  est  une  fanfaronnade. 

Madame  Valbrun,  dont  L'appartement  ne  donnail  pas 
sur  la  rue,  était  restée  tranquillement  dans  son  lit  pen- 
dant que  tout  le  monde  était  en  l'air.  Elle  avait  en- 
tendu  beaucoup  aller  et  venir,  et  les  coups  de  casse- 
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rôles  étaient  parvenus  à  ses  oreilles;  mais  la  jeune, 
veuve  savait  déjà  qu'elle  était  au  milieu  d'une  petite 
population  qui  faisait  beaucoup  de  bruit  pour  peu  de 
chose;  elle  avait  donc  attendu  paisiblement  au  lende- 
main pour  apprendre  la  cause  du  tapage  nocturne. 

La  tendre  Phœbé  ne  manque  pas,  en  lui  racontant 
les  événements  de  la  nuit,  de  vanter  la  bravoure  de 
Monfignon,  qui,  dit-elle,  s'est  mis  en  travers  dans  la 
rue  pour  arrêter  l'âne  et  ceux  qui  le  poursuivaient;  pro- 
jet dont  la  réussite  n'a  manqué  que  parce  qu'une  paire 
de  pincettes  a  gêné  le  poëte  dans  ses  mouvempnts. 

Madame  Rifflard  amplifie  encore  sur  les  périls  aux- 
quels Monfignon  s'est  exposé,  et  chacune  de  ces  damps 
eu  terminant  son  récit,  ne  manque  pas  de  maudire 
l'habitant  de  la  maison  aux  épinards,  comme  étant  la 
cause  première  de  tout  ce  désordre. 

Lorsqu'une  dame  entend  dire  beaucoup  de  mal  de 
quelqu'un;  lorsque,  chaque  jour,  on  revient  sur  ce  sujet 
pour  accabler  encore  la  même  personne,  soyez  persuadé 
que  cela  donne  à  cette  dame  le  plus  vif  désir  de  con- 
naît n-  celui  ou  celle  qui  s'attire  la  haine  générale...  Le 
désir  doit  être  plus  prononcé  quand  c'est  d'un  mon- 
si<  ii"  qn'i'  s'agit. 

C  •lOcutine  n'aurait  pas  été  femme,  si  elle  n'avait 

lu 
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pas  éprouvé  ce  sentiment  de  curiosité,  et,  sans  s'avouer 
positivement  son  désir,  lorsqu'elle  va  se  promener 
dans  les  environs,  en  emportant  un  livre  pour  compa- 
gnie... société  qu'elle  préfère  à  beaucoup  d'autres,  elle 
porte  involontairement  ses  pas  du  côté  où  se  trouve 
cette  fameuse  maison  aux  épinards,  dans  laquelle  un 
Anglais  est  enfin  parvenu  à  se  pendre,  grâce  à  une 
attention  de  son  domestique. 

Pour  excuser  sa  curiosité,  madame  Valbrun  auidit 
pu  dire  à  ceux  qui  l'auraient  rencontrée  que  ce  côl 
la  campagne  offrait,  pour  la  promenade,  les  points  de 
vue  les  plus  agréables,  les  sites  les  plus  riants;  que  le 
jardin  de  sa  cousine  Grospré  était  fort  joli,  mais  qu'on 
né  vient  pas  habiter  la  province  pour  se  confiner  jour- 
nellement dans  un  jardin;  que,  d'ailleurs,  lorsque  l'an- 
cien entrepreneur  s'y  rendait  avec  ses  amis,  il  n'y  avait 
plus  moyen  d'y  lireen  paix  :  ces  messieurs  ayant  l'ha- 
bitude d'assaisonner  leurs  conversations  d'éclats  de  rire 
capables  de  lutter  avec  les  cimbales  de  madame  Rilllanl. 

Au  reste,  madame  \  albi  an  ne  se  disait  pas  toul  cela  ; 

avait  la  bonne  habitude  de  faire  Ce  qui  lui  plaisait, 

sans   s'inquiéter  de  C6  qu'en  pourraient    due  des  -eus 

qui  lui  étaient  indifférents,  et  elle,  avait  parfaitement 
raison.  Craindre  la  médisance  est  le  fait  des  âmes  lai- 
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bles;  les  personnes  d'esprit  se  mettent  au-dessus  d'une 
foule  d'ennuis,  d'usages  qui  ne  sont  respectés  que  par 
les  sots  ou  les  hypocrites;  ces  derniers  en  font  cent  fois 
pis  souvent  que  ceux  sur  lesquels  on  médit;  mais  ils 
ont  un  grand  talent,  celui  de  sauver  les  apparences,  ce 
rideau  sous  lequel  on  fait  tant  de  choses  !  mais  qu'il 
faut  avoir  soin  de  tenir  constamment  fermé. 

Clémentine  se  promenait  donc  dans  la  campagne, 
son  livre  tout  ouvert  à  sa  main,  mais  n'y  portant  pas 
les  yeux  bien  assidûment.  Elle  venait  de  dépasser  la 
maison  habitée  par  ce  monsieur  dont  tout  le  pays  s'occu- 
pait; elle  avait  regardé  cette  demeure  mystérieuse  et 
n'y  avait  rien  aperçu  d'extraordinaire;  à  la  vérité,  les 
volets  étaient  fermés  au  rez-de-chaussée,  mais  au  pre- 
mier toutes  les  persiennes  étaient  ouvertes. 

La  jeune  veuve  venait  de  dépasser  la  maison;  elle 
se  dirigeait  vers  un  petit  bouquet  de  bois  fort  peu 
touffu,  mais  où  l'on  pouvait  cependant  trouver  assez 
d'ombre  pour  s'y  reposer  un  moment.  Le  temps,  qui 
d'abord  était  fort  beau,  menaçait  de  se  gâter.  Un  vent 
très-fort  venait  de  s'élever;  il  ne  pouvait  pas  produire 
de  la  poussière  dans  les  champs  d'épinards,  mais  il 
agitait  violemment  lys  branches  des  arbres  vers  les- 
quels notre  promeneuse  se  dirigeait. 
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Clémentine  n'était  plus  qu'à  cent  pas  du  petit  bois, 
lorsqu'un  coup  de  vent  violent  importe  le  enapeau  d 
paille  à  grands  bords  que  les  dames  ont  assez  l'babi 
tude  de  porter  à  la  campagne,  et  qui  aurait  dû  être 
noué  sous  le  menton;  mais  il  faisait  si  beau  lorsqu'on 
s'est  mis  en  promenade,  pouvait  on  prévoir  cet  hor- 
rible coup  de  vent?  et  u'était-ce  pas  plus  gracieux  de 
laisser  flotter  les  larges  rubans  roses  qui  étaient  attacbés 
au  chapeau? 

Un  pareil  événement  arrive  toujours  si  brusquement, 
que  le  chapeau  est  déjà  loin  de  vous  lorsqu'on  s'aper- 
çoit qu'on  est  décoiffée.  La  jeune  femme  a  senti  seule- 
ment que  sa  coiffure  se  dérangeait;  élira  porté  ses  mains 
à  sa  tète...  et  déjà  son  chapeau,  toujours  emporté  par 
le  veut,  voltige  à  vingt  pas  d'elle;  alors  elle  veut  le  rat- 
traper, mais  le  vent  va  plus  vite  que  ses  jambes,  le  cha- 
:  fuit  toujours.  Puis  enfin,  lorsqu'elle  espère  l'at- 
teindre, un  coup  de  vent  plus  violent  encore  b'en gouffre 
sous  le  chapeau,  le  fait  monter  en  l'aie  comme  un  cerf- 
volant  et  le  laisse  retomber,  non  pas  à  terre,  mais  sur 
la  branche  assez  élevée  d'un  noyer  qui  marquait  les 
limites  (l'une  pièce  d'épinards. 

—  Abl  mou  Dieu!  le  voilà  logé,  à  présenti  dit  ma- 
dame Valbrun  d'un  ton  irau'i-comiuue  et  en  regardant 
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d'un  air  piteux  son  joli  chapeau  de  paille  dont  les  beaux 

rubans  roses  s'étaient  enroulés  autour  de  la  branche, 
^ui  semblait  fière  de  porter  cette  fraîche  parure.  Et, 
naturellement,  cette  dame  jette  alors  ses  regards  de  côté 
et  d'autre  pour  voir  si  elle  apercevra  un  de  ces  petits 
gamins  qui  fourmillent  dans  les  campagnes  et  qui  grim- 
pent aux  arbres  aussi  facilement  que  s'ils  montaient 
un  escalier... 

Mais  rien...  personne!...  pas  un  de  ces  petits  polis- 
sons qui  semblent  sortir  de  dessous  terre  quand  vous 
voudriez  être  seul.  C'est  comme  les  fiacres  quand  il 
pleut  :  du  moment  qu'on  en  a  besoin,  on  n'en  trouve  pas. 

Alors  la  jeune  femme  reporte  tristement  ses  regards 
vers  la  branche  de  noyer  qui  retient  son  chapeau;  mais, 
ô  surprise!  un  homme  est  sur  celte  branche;  il  atteint, 
non  sans  péril,  le  chapeau  qui  est  suspendu  tout  au 
bout;  il  le  détache  avec  précaution,  en  prend  encore 
pour  redescendre  sans  abîmer  le  chapeau,  et  arrive 
enfin  à  terre,  d'où  il  s'empresse  de  courir  vers  Clémen- 
tine, à  laquelle  il  présente  l'objet  fragile,  en  lui  disant 
avec  infiniment  de  politesse  : 

—  Le  voilà,  madame;  j'ose  espérer  qu'il  ne  lui  es 

rien  arrivé  de  fâcheux  dans  son  ascension. 

Madame  Yalbrun,  fort  contente  de  reatrer  en  po 

10. 
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session  de  son  chapeau,  remercie  d'abord  celui  qui  le 
lui  rend,  puis  le  remet  bien  vite  sur  sa  tète,  parce  que 
le  vent  a  fait  aussi  voltiger  ses  cheveux  et  qu'elle  craint 
d'être  fort  mal  coiffée  ;  et,  après  avoir  cette  fois  noué 
ses  rubans,  elle  regarde  de  nouveau  la  personne  qui 
vient  de  lui  rapporter  son  chapeau,  et,  tout  en  exami- 
nant ce  monsieur,  qui  a  une  blouse  de  toile  écrue,  un 
large  pantalon  à  carreaux,  un  chapeau  gris  à  l'orme 
pointue  et  à  larges  bords,  elle  se  dit  :  —  Mais  c'est 
ainsi  que  l'on  m'a  dépeint  le  costume  de  M.  Martin!... 
Oui,  c'est  bien  cela;  seulement,  on  a  dit  ensuite  que  ce 
monsieur  était  effrayant  de  figure,  et  celui-ci  ne  l'est 
pas  du  tout...  Il  porte  toute  sa  barbe,  c'est  vrai;  mais, 
a  Taris,  même,  ce  n'est  pas  chose  rare,  et  cela  se 
chez  des  hommes  très  comme  il  faut.  Malgré  cette 
barbe  noir  qui  est  très-forte,  il  me  semble  que  ce 
monsieur  n'est  pas  mal...  qu'il  est  jeune...  et  qu'il  a 
même  l'air  fort  distingué. 

Toutes  ces  réflexions,  il  n'a  fallu  qu'un  coup  d'oeil  à 
Clémentine  pour  les  faire;  car  nous  ne  pouvons  pas 
nous  douter,  ooue  autres  hommes»  de  tout  ce  qu'une 
femme  saisit  et  observe  eu  un  seul  coup  d'œil;  elles  ont 
probablement  dans  la  prunelle  quelque  chose  qu'on  a 
oublié  de  mettre  dans  h  a  nôl 
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Et,  lout  en  pensant  cela,  madame  Valbrun,  après 
-être  recoiffée,  dit  à  ce  monsieur  : 

—  Je  suis  bien  heureuse,  monsieur,  que  vous  vous 
soyez  trouvé  par  ici...  et  je  suis  vraiment  reconnais- 
sante de  ce  que  vous  avez  fait;  car  mon  chapeau  était 
logé  très-haut,  tout  au  bout  d'une  branche  qui  ne  me 
semble  pas  très-solide,  et  il  y  avait  du  danger  à  l'aller 
chercher  là!... 

—  Mon  Dieu,  madame,  je  n'ai  pas  remarqué  tout 
cela,  j'ai  vu  votre  chapeau  accroché  sur  une  branche... 
je  me  suis  bien  douté  que  ce  n'était  pas  vous  qui  l'a- 
\i  ez  mis  là  et  que  le  vent  venait  de  vous  jouer  ce  mau- 
vais tour.  Je  me  suis  empressé  de  grimper  à  l'arbre, 
afin  de  vous  rendre  bien  vite...  ce  qui  vous  va  si  bien. 
Je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a  pas  un  homme...  à  moins 
d'être  goutteux,  qui  n'en  eût  fait  autant  que  moi. 

Cette  réponse  a  été  faite  avec  un  ton  parfait  et  cette 
facilité  q-ii  annonce  l'usage  du  monde;  le  petit  com- 
pliment qui  est  glissé  dedans  a  été  dit  d'une  façon  si 

naturelle,  qu'on  a  le  droit  de  croire  que  c'est  si  m  pi  e- 
» 

ment  une  vérité. 

Comment  arranger  le  bon  ton,  la  politesse  de  ce 
monsieur  avec  toutes  les  horreurs  que  l'on  débita  sur 
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M.  Martin  "  l  'est  au  point  que  Clémentine  se  dit  :  — 

M, us  ce  n'est  peut-être  pas  lui  ! 

Et,  naturellement,  c'est  ce  dont  elle  veut  avant  tout 
s'a>surer.  Aussi  reprend- elle  : 

—  Monsieur,  vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  re- 
mercie pour  ce  que  vous  avez  l'ait;  mais  vous  me  per- 
mettrez bien  au  moins  de  remercier  le  hasard  qui  *Fous 
a  fait  venir  de  ce  côté  si  à  propos  pour  venir  à  mon 
aide  '( 

—  Mon  Dieu!  madame,  le  hasard  n'e.-t  pour  rien  là 
dedans;  car,  depuis  quelques  semaines,  j'habite  cette 
maison  que  vous  voyez  là...  toute  seule,  à  gauche. 

—  Comment  !  monsieur,  c'est  vous  qui  hab  tez  dana 
la  maison... 

—  A:,x  i,  ::iards...  oui,  madame;  je  sais  qu'on  lui 
a  donné  ce  sobriquet,  ou  bien  encore  la  maison  au 
pendu...  Car  on  est  lièb-lerlile  en  surnoms  dan 

—  Alors  i-'ist  vous  qui  êtes...  M.  Martin ï 

I.e  monsieur  en  blouse  s'incline  en  souriant  el  ré- 
pond : 

—  Oui,  madame,  c'est  moi. 

—  Ah  !  monsieur,  si  vous  saviez  combien  l'on  s'oc- 
cupe de  voua  dans  cette  petite  ville  I  Vous  êtes  sans 
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doute  loin  de  vous  douter  de  tout  l'effet  que  vous  y  pro- 
duisez... des  inquiétudes...  des  terreurs  môme  que 
vous  causez  à  ses  habitants  !... 

—  Comment,  madame,  cela  va  jusqu'à  la  terreur?... 
je  ne  me  croyais  pas  si  effrayant  !  Mais  qu'ai-je  donc  fait 
pour  causer  ainsi  de  l'inquiétude  à  ces  provinciaux?... 
Inquiétudes  que  vous  ne  partagez  pas,  je  l'espère,  ma- 
dame ? 

—  Qu'en  savez-vous,  monsieur? 

—  Mais  je  sais  que  vous  êtes  Parisienne...  que  vous 
n'habitez  ce  pays  que  depuis  peu  de  temps  et  que,  bien 
probablement,  vous  n'avez  pas  l'intention  de  vous  y 
fixer. 

—  Ah  !  vous  savez  tout  cela!...  Pour  quelqu'un  qui 
semble  fuir  la  société  de  l'endroit,  il  me  semble  que 
vous  êtes  bien  instruit? 

—  Mon  ami  Frémont,  qui  a  loué  pour  moi  cette 
campagne,  a  bien  voulu  me  donner  quelques  détails 
sur  ses  habitants,  sur  leurs  mœurs,  leurs  habitudes; 
et,  s'il  faut  vous  l'avouer,  madame,  c'est  un  peu  cela 
qui  m'a  engagé  à  fuir  toutes  relations  avec  eux.  Je  suis 
qu'en  général  dans  une  petite  ville  on  est  curieux,  ba- 
vard, médisant,  indiscret;  mon  ami  Frémont  m'a  pré- 
venu que,  dans  celle-ci,  c'était  encore  pis  qu'ailleurs. 
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Moi,  qui  n'ai  loué  celte  campagne  que  pour  y  goûter  le 
repos,  le  calme  qu'offre  le  séjour  des  champs...  pour 
travailler  à  mon  aise,  pour  fuir  surtout  les  importuns, 
les  fâcheux,  les  gèneurs,je  me  suis  bien  promis  d'éviter 
toute  liaison  avec  les  habitants  de  l'endroit;  mais  je 
n'aurais  jamais  pensé  que  mon  voisinage  pût  leur  faire 
éprouver  quelque  frayeur. 

—  Monsieur,  ce  n'est  pas  précisément  votre  voisi- 
nagequi  les  inquiète...  c'est...  Mais,  en  vérité,  je  ne  sais 
si  je  dois  vous  dire  toutes  les  extravagances  qu'ils  dé- 
bitent sur  votre  compte... 

—  Oh  1  dites,  madame,  je  vous  certifie  que  cela 
m'amusera  beaucoup  !... 

Kt  Le  monsieur  barbu  ajoute,  en  prenant  cet  air  se* 
rieux  avec  lequel  ce  pauvre  Grassol  faisait  pouffer  do 
rire  toute  une  salle  : 

—  Je  suis  préparé  à  tout,  madame  !. ..  On  me  croit 
chef  de  brigands? 

—  Oh  !  pas  tout  à  fait,  monsieur  ! 

—  Pas  tout  à  fait...  Alors,  je  ne  suis  que  simple 
voleur? 

—  De  grâce,  monsieur,  laissez-moi  procéder  par 
ordi> 

—  Pardon,  madame...  mais  je  vous  retiens  là,  de- 
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bout...  Il  me  semble  que,  pour  causer,  nous  serions 
beaucoup  mieux  assis  sous  ce  gros  arbre  qui  a  eu  le 
bonheur  de  porter  quelques  instants  votre  chapeau... 
si  toutefois  vous  ne  craignez  pas  de  vous  compromettre 
en  vous  asseyant  près  de  moi? 

iMadame  Valbrun  sourit  et  se  dirige  vers  le  tertre  de 
verdure  qui  forme  un  banc  naturel,  en  disant  au  mon- 
sieur en  blouse  : 

—  Je  crois,  en  effet,  que  peu  de  dames  de  la  ville 
oseraient  s'asseoir  à  côté  de  vous...  mais,  ainsi  que 
Vous  l'avez  dit,  je  ne  suis  pas  du  pays. 

La  jeune  veuve  et  ce  monsieur  vont  s'asseoir  sous  le 
gros  arbre.  Clémentine  causait  déjà  avec  M.  Martin 
comme  si  elle  le  connaissait  depuis  longtemps;  ces 
deux  personnes  s'étaient  sur-le-champ  comprises  et 
convenues;  elles  avaient  deviné  qu'elles  étaient  du 
même  monde,  et  pas  de  celui  de  la  petite  ville. 
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—  Monsieur,  dit  Clémentine,  si  vous  le  por.net lez, 
nous  allons  procéder  par  ordre. 

—  Tout  ce  que  vous  voudrez,  madame. 

—  J'1  commence  :  d'abord,  quand  vous  êtes  arrivé 
i    pays,  vinis  n'avez  pas  été  [aire  visite  aux  nota- 
bilités de  l'endroil  ;  premier  grief. 

—  C'est  juste;  mais,  ne  désirant  me  lier  avec  per- 
poiinr,  je  n'ai  pas  vu  la  nécessité  d'allée  Faire  des  Vi- 

Slt  a 
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—  Secondement  :  votre...  Mor.  Dieu  !  je  ne  sais  si 
j'oserai  vous  dire  cela... 

—  Je  vous  prie  en  grâce  de  tout  dire,  madame. 

—  Eh  bien!  monsieur,  >otre  costume  avait  quelque 
chose  d'original  qui  a  l«ut  d'abord  semblé  extraordi- 
naire à  des  gens  qui  ne  savent  pas  qu'à  Paris  chacun  se 
met  comme  il  lui  plaît,  pourvu  que  cela  ne  choque  pas 
la  décence! 

—  Et  il  me  semble,  madame,  que  rien  dans  ma  mise 
ne  pouvait  choquer  la  plus  stricte  pudeur? 

—  Assurément,  monsieur. 

—  C'est  donc  parce  que  je  porte  une  blouse?  Mais 
je  croyais  qu'à  la  campagne  on  n'était  pas  tenu  de  se 
mettre  en  habit  pour  arroser  son  jardin  ou  arracher  le 
chiendent. 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  votre  blouse  qui  a  offusqué... 
c'est  votre  grand  feutre  gris  à  larges  bords  rabattus; 
il  a  l'ait  sensation,  on  n'en  avait  pas  encore  vu  comme 
cela  dans  le  pays. 

—  Je  suis  enchanté  que  mon  chapeau  ait  produit 
tant  d'effet. 

—  De  plus,  comme  vous  l'enfoncez  un  peu  sur  vos 

yeux,  cela  ne  permet  guère  de  voir  votre  ligure,  ce  qui 

11 
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fait  que  chacun  a  cru  devoir  vous  faire  un  physique 
rébarbatif...  farouche...  affreux  !... 

-r-  Tout  cela  est  fort  amusant;  veuillez  continuer, 
madame. 

—  Ensuite,  on  a  remarqué  que  vousteniez  constam- 
ment fermés  les  volets  de  votre  rez-de-chaussée... 

—  C'est  la  vérité,  madame;  car  j'avais  remarqué, 
moi,  que  ma  demeure  était  chaque  jour  entourée  par 
des  promeneurs,  ou  plutôt  des  curieux,  qui  ne  pas- 
saient point  tranquillementleur  chemin,  mais  faisaient 
tous  leurs  efforts  pour  voir  dans  mon  intérieur.  Comme 
j'ai  toujours  détesté  les  curieux,  j'ai  fermé  mes  volets 
pour  les  attraper...  11  y  avait  entre  autres  un  petit 
monsieur,  toujours  tiré  à  quatre  épingles,  qui  un  jour 
s'était  collé  contre  le  mur  de  ma  maison  pour  tâcher 
d'entendre  ce  que  l'on  disait  au  premier  étage,  dont 
les  fenêtres  étaient  ouvertes;  deux  jeunes  gens  qui 
étaient  chez  moi,  ayant  aperçu  les  manœuvres  de  ce 
monsieur,  se  sont  amusés  à  vider  sur  lui  le  contenu 
d'une  cuvette...  et  je  les  ai  approuvés. 

—  Je  connais  cette  anecdote.  Voua  vous  êtes  fait  un 
grand  ennemi  de  M.  Monfignon. 

—  Ah!  c'est  le  nom  du  petit  homme?  Et  qu'est-ce 
qu'il  fjit,  ce  M.  Monfignon? 
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—  11  vit  de  ses  rentes,  et  ne  fait  plus  rien  que  des 
vers...  pourson  agrément. 

—  J'entends,  et  pas  pour  celui  de  la  société. 

—  Enfin,  monsieur,  vous  avez  maintenant  un  âne... 

—  C'est  encore  vrai,  madame;  cela  m'est  commode 
pour  faire  des  excursions  dans  les  environs;  et  puis 
j'aime  beaucoup  aller  à  âne...  Chacun  prend  son  plaisir 
où  il  le  trouve,  il  me  semble  que  celui-ci  est  fort  inno- 
cent. 

—  Oh  l  assurément!...  Mais,  il  y  a  quelques  jours, 
votre  âne  ne  s'est-il  pas  échappé  de  chez  vous?...  N'est-il 
pas  venu,  en  galopant,  dans  la  ville,  et  cela  au  milieu 
de  la  nuit?...  Vous  le  poursuiviez  avec  d'autres  per- 
sonnes... en  criant  pour  tâcher  qu'il  s  arrêtât...  Cela 
faisait  beaucoup  de  bruit...  Vous  avez  réveillé  une  par- 
tie des  habitants  de  la  ville...  un  grand  bruit...  des 
cris...  le  galop  au  milieu  de  la  nuit!  il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  causer  une  frayeur  extrême  à  des  gens  qui 
n'ont  pas  pour  habitude  d'entendre  la  nuit  une  mouche 
voler. 

—  Madame,  il  u'y  avait  point  de  ma  faute  dans  lout 
ri  la.  Mon  âne  s'échappedu  hangar  provisoire  dans  le- 
quel je  l'avais  logé.  Il  courtla  ville:  naturellement  nous 
nous   mettons  à  sa   poursuite,    mais   c'est  un  gail- 
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lard  qui  trotte  bien...  il  nous  a  fait  longtemps  courir. 

—  Les  habitants  ont  entendu  des  cris,  puis  galoper; 
ils  ont  cru  que  des  brigands,  des  incendiaires  venaient 
mettre  le  feu  au  village!  car  on  a  trouvé  du  feu  sur  votre 
passage... 

—  Des  bouts  de  cigares  encore  allumés,  probable- 
ment. 

—  Bref,  votre  âne  a  blessé  M.  Monfignon,  qui  s'était 
mis  tout  en  travers  d'une  rue  pour  l'arrêter. 

—  Encore  M.  Monfignon  1...  Quoi  !  c'est  ce  monsieur 
qui  s'était  couché  ventre  à  terre,  et  par-dessus  lequel 
nous  avonssauté,  moi  et  ceux  qui  m'accompagnaient?... 
Mais  il  prend  une  singulière  position  pour  arrêter  les 
ânes!  Je  suis  certain,  du  reste,  qu'Anacréon...  c'est  le 
nom  de  mon  âne...  n'a  pas  touché  ce  monsieur. 

—  En  effet...  il  paraît  qu'il  a  été  blessé  par  des  pin- 
cettes qu'il  avait  placées  à  son  côté  en  guise  de  sabre I 

M.  Mutin  rit  aux  larmes  en  apprenant  que  ce  mon 
sieur  était  armé  de  pincettes,  et  madame  Valbrun  ne 
peut  s'empêcher  de  partager  son  hilarité. 

—  Et  c'est  là  tout,  madame?  dit  bientôt  le  jeune 
homme  barbu. 

—  Mais  il  me  semble  que  oui,  monsieur;  est-ce  que 
vous  trouvez  que  ce  n'ebl  pas  assez'/ 
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—  Ma  loi,  non,  car  c'est  fort  amusant!  Au  reste, 
Frémont  m'avait  averti,  et  je  m'attendais  un  peu  à  tout 
cela...  mais  je  ne  croyais  pas  que  ce  serait  si  drôle. 

—  Ah!  attendez,  monsieur,  il  y  a  encore  quelque 
chose... 

—  Oh  !  voyons,  madame! 

—  M.  Monfignon  a  fait  un  quatrain  sur  vous,  et  pres- 
que toute  la  ville  le  sait  par  cœur. 

—  De  grâce,  madame,  mettez  moi  à  même  d'en 
savoir  autant  que  toute  la  ville.  Un  quatrain  de  M.  Mon- 
fignon, cela  doit  mériter  d'être  appris  par  cœur,  en 
effet.  Vous  le  savez,  j'espère? 

—  Oui,  monsieur...  Voici  ces  vers  : 


Un  étranger  avec  son  âne. . . 
Dans  nos  murs  est  venu  chercher, 
Quoi?...  Mais,  que  Dieu  me  damne 
Je  saurai  bien  l'en  empêcher. 


—  Ravissant!  délirant!...  Ah!  madame,  que  je 
vous  remercie  de  m'avoir  appris  ce  joli  quatrain...  il 
est  rempli  de  sel  attique,  et  mon  âne  y  figure  très- 
heureusement.  D'après  cet  échantillon,  il  m'est  permis 
de  juger  le  talent  du  poëte  de  l'endroit.  Madame, 
excusez  ma  cuir  «site,  mais  je  me  demande  comment  il 
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Be  fait  que  vous,  qui  êtes  faite  pour  être  rechercher  à 
Paris...  oh!  ceci  n'est  point  un  compliment,  c'est  une 
simple  réflexion  1  vous  veniez  vous  retirer  dans  une 
petite  ville  dont  les  habitants  me  semblent  si. ..  ar- 
riérés? 

—  Monsieur,  il  faut  bien  quelquefois  sortir  de  ses 
habitudes  ;  on  y  revient  ensuite  avec  plus  de  plaisir.  J'ai 
une  cousine  qui  est  mariée  à  l'un  des  notables  de  cette 
ville.  Depuis  longtemps  elle  me  priait  de  venir  passer 
quelque  temps  avec  elle;  j'y  ai  consenti,  et  je  ne  m'en 
repenspas...  Je  vois  une  société  nouvelle  pour  moi  ;  cela 
m'instruit,  cela  m'apprend  à  connaître  les  provinciaux. 
J'avais  déjà  passé  quelque  temps  dans  une  campagne 
assez  éloignée,  où  je  ne  voyais  que  des  paysans;  j'ai  re- 
connu avec  peine  que  les  hommes  de  la  nature  étaient 
en  général  méchants,  envieux,  se  plaignant  toujours, 
disant  du  mal  des  riches...  et  pour  eux  tous  les  bour- 
geois sont  riches!  et  ne  cherchant  dans  leurs  relations 
commerciales  qu'à  faire  des  dupes  et  à  se  tromper  Ie8 
ans  les  autres.  Quant  aux  femmes!...  n'en  parlons 
pas;  car  ce  u'esl  pas  aux  champs  qu'il  faut  chercher 
l'ini  i  I  la  vertu  '  Maintenant,  je  puis  apprécier  les 

provinciaux.  Je  n'appelle  pas  ainsi  les  habitants  des 
villes,  telles  que  Lyon,  Rouen,  Bordeaux...  ''t 
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tant  d'autres;  mais  je  parle  des  habitants  d'une  petite 
ville,  et,  s'il  me  faut  les  juger  par  ceux  avec  lesquels  je 
me  trouve,  je  suis  encore  forcée  de  reconnaître  qu'ils 
sont  médisants,  curieux,  bavards,  susceptibles,  ridi- 
cules par  leurs  prétentions  au  bon  ton  dont  ils  ne  se 
doutent  pas,  parce  que  le  bon  ton  ne  consiste  pas  à  se 
tenir  roide,  guindé  en  compagnie,  et  à  se  mettre  en 
cercle  dans  un  salon.  Au  total,  Paris  vaut  cent  fois 
mieux  que  tout  cela;  on  y  fait  ce  qu'on  veut,  on  s'ha- 
bille ou  l'on  ne  fait  point  de  toilette,  sans  que  vos  voi- 
sins y  trouvent  à  redire.  On  y  est  aimable,  gai,  quel- 
quefois spirituel  et  toujours  charitable.  Aussi  je  compte 
bien  y  retourner. 

—  Bientôt,  madame? 

Clémentine  regarde  ce  monsieur,  dont  la  question  est 
assez  indiscrète,  vu  le  peu  de  temps  de  leur  connais- 
sance. Il  s'aperçoit  qu'il  a  été  trop  vite  et  se  hâte  de 
reprendre  :  —  Pardon,  madame,  de  m'être  permis  cette 
question;  mais  j'ai  goûté  tant  de  plaisir  dans  cet  entre- 
tien, que  vous  ne  sauriez  m'en  vouloir  de  désirer  vous 
rencontrer  encore. 

Madame  Valbrun  se  lève  en  disant  :  —  Je  vous 
excuse,  monsieur;  et,  quant  à  moi,  si  l'on  vous  attaque 
encore,  je  serai  charmée  de  pouvoir  vous  défendre  et 
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dire  que  vous  n'êtes  pas  aussi  ef! rayant  qu'on  le  croil. 

—  Vous  êtes  trop  bonne,  madame;  alors,  je...  je  ne 
sais  pas  si  vous  vous  promenez  quelquefois  par  ici? 

La  jeune  femme  sourit  en  répondant  :  —  Mon  Dieu, 
monsieur,  je  ne  saurais  vous  dire...  Je  me  promène 
quelquefois...  mais  je  ne  sortirai  plus  quand  il  fera 
autant  de  vent! 

—  Vous  lui  en  voulez,  madame,  et,  moi,  je  le  bénis; 
puisque  je  lui  dois  les  instants  que  je  viens  de  passer 
près  de  vous. 

Clémentine  ne  répond  à  ce  compliment  que  par  un 
salut  gracieux,  puis  elle  s'éloigne  en  se  disant  :  —  Il  est 
fort  aimable...  il  a  de  bonnes  manières...  Quelque  chose 
me  dit  que  c'est  un  artiste...  Je  ne  lui  ai  pas  parlé  de 
celte  dame  qui  se  rendait  chez  lui  en  chantant  la  chan- 
son du  Mirliton...  parce  que...  parce  que,  après  tout, 
cela  ne  me  regarde  pas. 

Et  la  jeune  veuve  continue  son  chemin  vers  la  ville, 
sans  voir  un  petit  homme  qui  l'avait  aperçue  causant 
sous  l'arbre  avec  M.  Martin,  et  qui,  enchanté  do  sa  dé- 
couverte, s'était  sauvé  à  toutes  jambes  lorsqu'il  avait 
vu  Clémentine  se  lever,  et,  en  voulant  arriver  chez  les 
spré  avant  elle,  venait  de  s'étaler  dans  un  plant 
d'épi  Dards,  au  milieu  duquel  il  semblait  nager. 


LES  LANGUES  VONT  LEUR  TU  AIN 


—  C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire  ! 
répète  Montignon  qui,  après  s'être  relevé,  s'était  remis 
à  courir  et  venait  d'arriver  tout  essoufflé  chez  les 
Grospré. 

—  Allons ,  ce  n'est  pas  possible  !  vous  vous  êtes 
trompé...  ce  n'est  pas  ma  cousine  que  vous  avez 
vue. 

—  C'est  bien  votre  cousine,  votre  belle  cousine, 

comme  vous  l'appelez...  A  preuve  qu'elle  avait  une 

robe  fond  blanc  à  petits  bouquets  violets,  un  grand 

11. 
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•  ha  peau  de  paille  avec  des  rubans  roses,  et  un  petit 
chàle  de  soie...  violet  aussi. 

—  C'est  bien,  en  effet,  la  toilette  que  je  lui  ai  vue  ce 
matin.  Et  elle  causait  avec  cet  homme  à  l'âne? 

—  Elle  causait  avec  lui,.,  très-familièrement;  ils 
étaient  assis  tous  deux  sous  un  gros  arbre,  dans  un 
endroit  assez  écarté  et  désert.  Ils  étaient  assis  sur  le 
gazon...  Ils  étaient  fort  près  l'un  de  l'autre;  ils  se  re- 
gardaient dans  les  yeux.  L<a  main  gauche  de  ce  mon- 
sieur était  posée  sur  le  genou  droit  de  madame  Val- 
brun... 

—  Vous  en  êtes  sûr?... 

—  Je  crois  en  être  sûr.  Quant  à  la  main  droite... 
je  ne  sais  pas  où  elle  était...  Je  ne  puis  préciser. 

—  Cela  devient  formidable!...  El  ils  ne  vous  ont  pas 

vu   '.... 

—  Non,  vraiment;  ils  étaient  par  trop  occupés  do  ce 
qu'ils  se  disaient  La  fondre  serait  tombée  à  leurs  pieds, 
qu'elle  ne  les  <  û   pas  dérangés I 

—  C'est  à  ce  puiot-1 1  ? 

—  C'est  comme  cela...  Oh!  l'entretien  était  chaud 
animél 

—  1  ils? 

—  C.e  qu'ils  se  disaient?  Je  n'ai    pa   entendre  que 
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peu  de  choses,  des  phrases  sans  suite,  parce  que  je  ne 
pouvais  me  tenir  tout  près  d'eux  sans  risquer  d'èlre  vu, 
mais  j'ai  fort  bien  saisi  ces  mots  :  «  Je  sortirai  quand 
il  ne  fera  plus  de  vent...  »  C'est  madame  Valbrun  qui 
disait  cela.  A  quoi  cet  homme  a  répondu  :  «  Je  vous 
bénis...  je  vous  dois  mon  bonheur...  Quels  doux  ins- 
tants j'ai  passés  près  de  vous!...  »  Ensuite,  je  crois 
qu'il  a  ajouté  :  a  Amour  pour  la  vie!...  »  Et  il  lui  a 
baisé  les  mains. 

—  Je  n'en  reviens  pasl...  Non,  en  vérité,  monsieur 
Monfignon,  vous  me  voyez  stupéfaite  de  ce  que  vous 
ni'apprenez-là.  Quoil  ma  cousine...  une  personne  si 
bien  élevée...  une  veuve...  dont  la  conduite  n'avait  ja- 
mais donné  lieu  au  plus  léger  proposl... 

—  Il  y  a  commencement  à  tout! 

—  Une  intrigue  avec  cet  individu  si  mal  famé... 
Mais  elle  le  connaissait  donc  à  Paris?  car,  sans  cela, 
ils  ne  seraient  pas  déjà  si  bien  ensemble. 

—  Je  ne  saurais  vous  dire...  Mais,  seulement,  rappe- 
lez-vous que  toutes  les  fois  que  l'on  parlait  de  ce  Mar- 
tin pour  en  dire...  ce  qu'il  méritait,  votre  cousine  gar- 
dait le  silence  en  souriant  d'un  air  moqueur...  ou,  si 
elle  disait  quelque  chose,  c'était  toujours  pour  prendre 
la  défense  de  cet  intrus. 
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—  En  filet,  oui,  je  l'ai  remarqué;  cela  m'avait  mémo 
frappée... 

—  Madame  Rifïïard  avait  fait  les  mêmes  réflexions. 
Et  cette  nuit...  cette  nuit  fameuse,  lorsque  tout  le 
monde  se  levait  pour  savoir  la  cause  du  tapage  qui  se 
faisait  dans  la  rue,  votre  cousine  n'a  pas  bougé;  elle 
est  restée  tranquillement  dans  sa  chambre.  Donc,  elle 
était  prévenue  qu'il  y  aurait  du  tapage  dans  la  nuit; 
sans  quoi,  je  vous  le  demande,  n'aurait-elle  pas  fait 
comme  tout  le  monde?  ne  se  serait-elle  pas  lev'^e  pour 
s'informer  au  moins  de  ce  qui  se  passait? 

—  Votre  réflexion  est  lumineuse!...  C'est  évident! 
Tout  le  monde  était  sur  pied  dans  la  maison...  elle 
seule  exceptée.  Donc  elle  était  prévenue,  avertie...  CVst 
clair  comme  deux  et  deux  font  quatre.  Alors  elle  con- 
naissait ce  Martin...  plus  de  doute!...  Kl,  j'y  songe... 
depuis  plus  de  deux  ans,  j'écrivais  à  madame  Valbrun 
pour  l'engager  à  venir  passer  quelque  temps  ici.  Elle 
n'avertit  pas...  pu is,  la  voilà  qui  arrive  quatre  semaines 
environ  après  que  ce  Martin  avait  loué  la  maison  aux 
épinards. 

—  Tout  cela  devient  clair  pour  des  personnes  qui  ne 
sont  pas  aveugles...  CV.-l  une  intrigue  qui  a  dû  com- 
mencer à  Taris;  mais,    i.  comnfé  probablement  On  était 
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observé...  comme  il  pouvait  y  avoir  des  regards  jaloux 
qui  gênaient... 

—  Qui  sait?  ce  Martin  est  peut-être  marié! 

—  C'est  probable...  S'il  ne  l'était  pas,  il  ne  s'enve- 
lopperait pas  de  tant  de  mystère... 

—  Il  ne  porterait  pas  un  chapeau  dont  les  bords  lui 
cachent  en  partie  le  visage... 

—  11  est  marié,  je  le  parierais  1  Alors  on  s'est  dit  : 
«  Quittons  Paris,  allons  nous  livrer  à  nos  amours  loin 
des  regards  jaloux...  dans  quelque  petite  ville  de  pro- 
vince... Tu  partiras  le  premier...  »  Ils  doivent  se  tutoyer 
quand  ils  sont  seuls...  «Tu  partiras  le  premier;  tu  loue- 
ras une  habitation  bien  isolée.,  bien  éloignée  des 
autres...  puis  je  partirai  ensuite...  Tiens!  j'ai  une  pa- 
rente dans  tel  endroit...  C'est  laque  tu  iras  te  loger,  et, 
moi,  j'irai  ensuite  chez  ma  parente  ;  cela  paraîtra  tout 
naturel  et  ne  donnera  lieu  à  aucun  soupçon!  » 

—  Oui,  oui,  c'est  cela...  Tout  s'enchaîne!...  et  main- 
tenant je  me  rappelle  plusieurs  circonstances  singu- 
lières auxquelles  je  n'avais  pas  apporté  d'attention... 
J'étais  si  loin  de  me  douter...  Par  exemple,  ma  cousine 
m'avait  demandé  une  clef  de  la  porte  qui  donne  sur  la 
rue...  Je  lui  dis  :  «  Pourquoi  faire?  »  Elle  me  répon- 
dit :  a  A  la  campagne,  je  me  lève  quelquefois  de  très- 
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hunne  heure;  alors  j'aime  à  sortir  pour  aller  me  pro- 
mener dans  les  champs.  »  Je  lui  dis  :  «  La  bonne  vous 
ouvrira.  —  Je  ne  veux  pas  réveiller  votre  bonne  I 
Eh  bien!  repris-je,  le  jardinier  se  lève  de  bonne  heure 
aussi.  —  Votre  jardinier  est  sourd,  il  ne  m'entend  ja- 
mais quand  je  lui  parle...  »  Bref,  elle  insista  tant,  que 
je  finis  par  lui  donner  une  clef!... 

—  Quelle  imprudence!...  Soyez  persuadée  que  celte 
clef  ne  vous  a  pas  été  demandée  sans  intention.  Cette 
belle  Parisienne  sort  de  grand  matin...  peut-être  la 
nuit...  Et  qui  sait  si  elle  n'introduit  pas  chez  vous  son 
amant!... 

—  Oh!  mais  cela  serait  odieux!...  Ma  maison  deve- 
nir le  centre  d'une  intrigue  criminelle!...  Mon  cher 
Monfignon,  cette  idée  me  bouleverse!...  Et  tenez...  je 
me  rappelle...  hier  matin,  Clémentine  n'était  pas  des- 
cendue à  l'heure  du  déjeuner...  cela  me  revient. 

—  Parbleu!  quand  on  cherche,  les  preuves  arri- 
vent! 

—  J'ai  dit  àCunégonde,  ma  bonne:  a  Voyez  donc 
où  est  ma  cousine.  »  Je  crois  qu'elle  était  déjà  sortie... 
Attendez,  je  vais  m'en  assurer.  —  Et  madame  Grospré, 
ouvrant  la  porte  du  salon,  se  met  appeler  de  toutes  se™ 
iorces  : 
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—  Cunégonde!  Cunégonde! 

Le  cordon-bleu  arrive  d'un  air  grognon,  |>;p<. 
qu'on  l'a  dérangée  de  son  troisième  déjeuner;  »  lie 
murmure  : 

—  De  quoi  que  vous  me  voulez? 

—  Cunégonde,  hier  au  matin,  quand  je  vous  ai  priée 
de  chercher  madame  Valbrun  pour  venir  déjeuner...  où 
l'avez-vous  trouvée?...  Vous  la  cherchâtes  longtemps... 
elle  était  dehors  sans  doute?...  Répondez  sans  détours, 
ne  cherchez  point  à  me  cacher  la  vérité... 

—  Pourquoi  donc  que  madame  me  dit  tout  ça?... 

—  C'est  très-important  1  Où  était  ma  cousine? 

—  Elle  était  au  petit  cabinet... 

—  C'est  bien...  c'est  assez. 

La  cuisinière  s'en  va  en  se  disant  :  —  Sont-ils  bêtes  de 
me  déranger  pour  me  demander  ça! 

La  domestique  étant  partie,  Phœbé  se  jette  dans  un 
fauteuil  en  s'écriant  : 

—  Guidez-moi,  mon  cher  Monfîgnon...  Que  dois-je 
faire?...  Quelle  conduite  tenir  avec  ma  parente?...  Je 
ne  puis  cependant  pas  souffrir  que  des  intrigues  scan- 
daleuses se  forment  sous  mes  yeux!...  Je  ne  puis  pas, 
par  mon  silence,  avoir  l'air  de  les  autoriser...  Eh  bien  ! 
vous  ne  répondez  pas...  A  quoi  pensez-vous? 
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—  Je  pense  que,  si  j'avais  connu  cette  intrigue  plus 
tût,  j'aurais  changé  quelque  chose  à  mon  quatrain... 
I  »ui...  attendez..  Je  crois  quecela  me  vient...  Je  versi- 
fie si  facilement!... 

—  Ne  pourriez-vous  refaire  votre  quatrain  plus  tard, 
et... 

—  Chut  !  pas  un  mot!  ne  bougez  pas...  Oui,  c'est 
cela...  Écoutez  : 

Un  étranger  avec  ton  âne. .. 

«  Avec  son  âne...  C'est  singulier,  je  tenais  la  va- 
riante, et  elle  m'échappe... 

—  Madame  Valbrun  va  rentrer... 

—  Avec  son  âne!... 

—  Commenll  est-ce  qu'elle  est  montée  sur  l'âne  de 
ce  Martin?... 

—  Mais  non...  c'est  mon  vers...  Ah!  j'ai  rattrapé  ma 
variante;  écoutez  : 

Un  étrangei ,  .ivre  &  n  âne, 

Xi  .us  ne  pouvons  l'en  empêcher, 

Vient  dam  nos  mun,  mais,  bien  me  il.'imnoî 

Nous  savons  ce  (ju'il  vient  chercher  I 

«  Hein!  que  pensez-vous  de  celai! 
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—  C'est  charmant!...  Il  n'y  a  que  vous  pour  retour- 
ner ainsi  la  poésie... 

—  Oui,  je  crois  que  c'est  assez  bien  troussé,  comme 
disait  Piron...  Je  crois  que  c'est  dans  sa  Metromanie. 

—  A  présent,  de  grâce,  revenons  à  ma  cousine... 
Que  faut-il  faire? 

—  Il  faut  ne  rien  dire,  ne  pas  lui  laisser  deviner  que 
vous  savez  qu'il  existe  des  rapports  entre  elle  et  ce  Mar- 
tin... il  faut  garder  le  silence  sur  tout  ceci.  Madame 
Valbrun,  n'étant  point  prévenue,  ne  se  tiendra  pas  sur 
ses  gardes...  nous  l'épierons,  nous  la  guetterons...  fiez- 
vous  à  moi  pour  cela.  Et,  quand  nous  aurons  les  preuves 
irrécusables  de  son  intrigue  avec  l'intrus,  alors,  ma  foi! 
nous  ferons  éclater  la  bombe,  et  nous  rirons  un  peu 
aux  dépens  de  cette  Parisienne,  qui  a  appelé  cet  endroit 
une  petite  ville! 

—  C'est  cela,  Monfignon...  Ou  '.c'est  parfait...  Alors! 
je  ne  dirai  rien  de  ce  que  vous  ...  avez  appris?  .. 

—  Non;  bouche  close!  excepté  à  votre  mari,  si  vous 
le  jugez  nécessaire... 

—  >»on,  non;  M.  Grospré  devient  maintenant  d'une 
nullité  complète;  il  est  inutile  de  lui  faire  cette  confi- 
dence. 

—  Madame  Valbrun  doit  être  de  retour  de  sa  prome- 
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nade  champêtre,  je  me  sauve;  il  est  bon  qu'elle  n'ait 
aucun  soupçon...  Silence  et  mystère! 

Monfignon  quitte  madame  Grospré  et  se  hâte  d'aller 
chez  toutes  ses  connaissances,  auxquelles,  toujours 
sous  le  sceau  du  secret,  il  fait  confidence  de  sa  décou- 
verte du  matin,  ajoutant  chaque  fois  quelque  chose  de 
plus  à  la  conversation  qu'il  a  entendue  entre  la  jolie 
veuve  et  M.  Martin. 

De  son  côté,  madame  Grospré  ne  manque  pas  d'en 
.aire  autant;  si  bien  qu'avant  la  fin  de  la  journée  toute 
la  ville  savait  que  madame  Valbrun  avait  été  vue  en  con- 
versation mystérieuse,  sous  un  gros  arbre,  dans  un 
endroit  isolé,  avec  le  locataire  de  la  maison  aux  épi- 
nards. 

A  cela  Phœbé  n'avait  pas  manqué  d'ajouter  que  sa 
cousine,  sous  un  prétexte  fort  ingénieux,  avait  trouvé 
le  moyen  de  se  faire  donner  une  clef  de  la  porte  de  sa 
maison.  Dans  quelle  intention?  celaétait  facile  à  deviner 
maintenant  que  l'on  savait  que  cette  jeune  dame  était  en 
relations  avec  le  monsieur  à  l'âne.  Quel  sujet  de  bavar- 
dages, de  caquets,  de  médisances  pour  toutes  ces  dames, 
qui  ne  pouvaient  souffrir  la  Parisienne,  parce  qu'elle 
avait  meilleure  tournure  qu'elles! 

<  »h  I  li  calomnie!  la  calomnie!  Bazile  a  bien  raison  et, 
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il  y  a  tant  de  Bnziles!  C'est  très-fâcheux  à  dire,  mais  la 
société  se  divise  à  peu  près  en  deux  parts  :  les  uns  qui 
sont  enchantés  de  dire  des  méchancetés,  les  autres 
que  cela  amuse  de  les  entendre. 


XXI 


UN     FAUX-MONNAYliUR     ET    UN    ASSASSIN 


En  revenant  de  sa  promenade,  Clémentine  avait  eu 
d'abord  l'intention  d'aller  sur-le-champ  trouver  sa  cou- 
sine, pour  lui  faire  part  de  la  rencontre  qu'elle  avait 
faite;  mais  ensuite  l'idée  lui  vint  d'attendre  que  M.  Mar- 
tin fût  encore  le  sujet  de  la  conversation,  se  réservant 
alors  de  pouvoir  facilement  démentir  une  grande  partie 
des  propos  que  l'on  tiendrait  sur  son  compte. 

Ce  jour-là  était  justement  un  samedi;  la  réunion 
hebdomadaire  se  tenait  chez  l'ancien  entrepreneur,  et 
la  soirée  commençait  à  peine,  que  l'on  arrivait  en  foule. 
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On  pouvait  lire  sur  tous  les  visages  que  l'on  se  promet- 
tait plus  de  plaisir  qu'à  l'ordinaire,  qu'il  se  préparait 
quelque  chose  de  piquant.  Les  dames  échangeaient  en- 
tre elles  des  regards  significatifs;  les  hommes  seuls 
avaient  à  peu  près  leur  air  habituel. 

Puis  on  chuchotait,  on  se  disait  à  l'oreille  : 

—  Elle  n'est  pas  encore  là? 

—  Non,  mais  elle  va  venir. 

—  Ne  vous  a-t  elle  rien  dit  au  diner? 

—  Elle  n'est  pas  descendue,  sous  le  prétexte  d'une 
migraine;  elle  a  fait  dire  qu'elle  ne  dînerait  pas. 

—  Elle  aura  pris  quelque  chose  avec  ce  monsieur, 
dit  Monfignon  en  se  frottant  les  mains. 

—  Ah  !  que  c'est  méchant! 

—  Ahl  ce  Monfignon,  comme  il  est  mordant!...  Il 
emporte  la  pièce l 

—  Mais  si  elle  n'allait  pas  venir...  rapport  à  celte 
migraine? 

—  Si  fait...  j'ai  envoyé  Cunégonde  lui  porter  du  thé 
qu'elle  avait  demandé.  Elle  a  dit  qu'elle  allait  des 
cendre. 

—  Elle  a  demandé  du  thé?...  Alors  c'est  tout  bonne 
ment  une  indigestion  qu'elle  a  eue,  dit  M.  Postulant; 
elle  ferait  bien  mieux  d'avoir  de  mon  élixir. 
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—  E*t-ce  qu'on  ne  joue  pas?  s'écrie  M.  Boulingrin, 

—  Ah!  madame  Grospré,  faites  bien  vite  jouer  mon 
oncle,  pour  qu'il  nous  laisse  tranquilles  !  dit  mademoi- 
selle Mignonnette. 

—  Oui,  vous  avez  raison,  je  vais  le  mettre  au  pi- 
quet avec  mon  mari;  car,  du  reste,  ils  ne  compren- 
draient rien  à  ce  qui  se  dira  tout  à  l'heure.  Je  crois 
qu'il  n'y  a  qu'eux  ici  qui  ne  sachent  pas  de  quoi  il  re- 
tourne... 

—  Oh!  j'ai  tout  conté  à  mon  oncle  1  mais  savez- 
vous  ce  qu'il  m'a  répondu?... 

—  Que  vous  a-t-il  répondu  7 

—  Raccommode  mes  chaussettes,  et  ne  te  mêle  pas 
des  affaires  des  autres  1... 

—  Ah  1  fil...  Voilà  une  réponse  digne  de  mon 
mari  I...  Alors,  si  on  ne  s'occupait  pas  des  affaires  des 
autres,  de  quoi  s'occuperait-on,  quand  on  n'a  rien  à 
faire  chez  soi?... 

—  Qui  est-ce  qui  entamera  la  conversation  sur 
l'homme  à  l'âne  ?  demande  madame  de  Beaurivage. 

—  Oh  1  ce  sera  M.  Monfignon,  dit  Phœbé  ;  cela  lui 
revient  de  droit...  N'esl-ce  pas  lui  qui  a  tout  découvert? 

—  C'est  juste,  dit  madame  Riflard  ;  d'ailleurs,  ja 
me  souviens  encore  du  courage  qu'il  a  montré  en  sor- 
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tant  seul,  cette  nuit,   lorsqu'on  entendait  un  tapage 
épouvantable! 

—  Et  armé  de  pincettes  !  dit  Dupétral  en  riant. 

—  Monsieur,  il  vaut  encore  mieux  sortir  avec  des 
pincettes  que  de  rester  dans  son  lit  quand  un  danger 
menace  son  pays  !... 

—  Qui  est-ce  qui  a  dit  des  vers?  demande  le  poète 
en  s'avançant;  j'ai  entendu  quelque  chose  qui  rimait... 

—  Nous  disions,  cher  ami,  que  c'est  vous  qui  enta- 
merez le  sujet  intéressant  de  la  conversation,  vous  sa- 
vez?... 

—  Oui,  oui,  reposez-vous  sur  moi  !  J'amènerai  cela 
finement  et  naturellement...  Mais  chut!...  silence!... 
La  voici...  méfiez-vous! 

Madame  Valbrun  entre  dans  le  salon  et  salue  cha- 
cun avec  cet  air  aimable  et  gracieux  qui  lui  est  naturel  ; 
mais,  au  lieu  de  recevoir  en  échange  les  révérences 
habituellement  pincées  et  prétentieuses  de  la  société, 
elle  remarque  sur  tous  les  visages  un  sourire  ironique 
et  moqueur  qui  frise  même  l'impertinence.  EnQn,  il 
n'y  a  pas  jusqu'à  sa  cousine,  la  sensible  Phœbé,  qui  ne 
tortille  sa  bouche  en  lui  disant  d'un  air  qu'elle  veut 
vendre  malin  : 

—  Àh  !  vous  voilà,  ma  cousine  ;  j'étais  inquiète  de 


204  l'ane  a  m.  Martin 

vous...  Ci'tle  migraine  qui  vous  est  survenue  subite- 
ment... en  revenant  de  la  promenade...  car  vous  avez 
ous  promener  dans  la  journée...  je  craignais  qu'elle 
ne  se  prolongeât  et  ne  devint  dangereuse  1 

—  Je  vous  remercie,  mais  une  migraine  n'est  pas 
une  maladie.  Je  suis  surprise  que  cela  vous  ait  inquié- 
tée, car  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  je  l'ai... 

—  C'est  vrai,  oui,  c'est  vrai;  à  présent  je  me  le  rap- 
pelle... je  n'y  avais  pas  fait  attention. ..  mais  mainte- 
nant je  le  remarquerai. 

—  Madame  s'est  peut-être  promenée  au  soleil?  dit 
madame  Postulant  en  se  penchant  sur  sa  chaise  d'un 
air  railleur;  etc'est  très-mauvais. 

— Oh  !  franchement,  le  soleil  n'est  pas  assez  chaud 
cet  été  pour  faire  grand  mal,  répond  Clémentine. 

—  Madame  s'est  peut-être  assiseà  l'ombreet  à  l'hu- 
midité? dit  à  son  tour  madame  R'fflard,  m  appuyant 
sur  chaque  m<»t  qu'elle  prononce,  pour  foire  sentir  que 
Bes  paroles  sont  à  double  sens. 

—  Oh!  décidément,  il  y  a  quelque  chose!  se  dit  ma- 
dame Valbrun  ;  puis  elle  devine  qu'on  l'a  vue  causer 
dans  la  campagne  avec  M.  Martin.  Alors  elle  se  féli- 
cite de  n'avoir  pas  dit  an  root  de  cette  rencontre  à  ma- 
dame Grospré,  très-curieuse  de  voir  jusqu'où  iront  les 
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suppositions  de  la  société,  et  se  promettant  de  s'amuser 
aux  dépens  des  beaux  esprits  de  l'endroit 

Elle  répond  à  madame  llfllard,  d'un  air  bien  naïf  : 

—  Est-ce  que  vous  croyez  vraiment,  madame,  que 
cela  est  dangereux  de  s'asseoir  à  l'ombre  quand  on  a 
très-chaud  ? 

—  Oui,  madame,  oui,  c'est  mon  opinion...  Mais,  au 
reste,  je  ne  présume  pas  que  vous  iriez...  seule...  vous 
promener  dans  la  campagne. 

—  Pourquoi  donc  cela,  madame,  et  quel  mal  y 
voyez-vous  ? 

—  Mais  une  dame  seule  peut  faire  de  mauvaises  ren- 
contres... elle  s'expose  à  être  insultée...  outragée 
même  !... 

—  L'épouse  du  mercier  a  été  outragée  deux  fois  en 
allant  cueillir  des  fraises  !  C'est  elle-même  qui  l'a  dit 
à  son  mari  1  s'écrie  Monfignon. 

—  Alors,  murmure  Dupétral,  elle  ne  doit  plus 
chanter  : 

Ab1  qu'il  fait  donc  bon,  qu'il  fait  donc  bon  cueillir  la  fraise!... 

—  Je  n'ai  pas  entendu  dire  que  vous  ayez  des  mal- 
faiteurs dans  vos  environs,  répond  la  jeune  veuve,  et 

ie  me  promène  sans  la  moindre  crainte. 

12 
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—  On  n'est  pas  outragée  que  par  des  voleurs!  re- 
prend la  femme  du  pharmacien. 

—  Non,  certes!  dit  Monfignon,  et  nous  avons  des 
particuliers  qui  ne  font  pas  leur  état  de  voler  el  qui 
n'en  sont  pas  moins  dangereux! 

—  Ce  sont  même  les  plus  dangereux,  ajoute  Phœbé, 
parce  qu'on  ne  s'en  méfie  pas...  Quand  je  dis  qu'on 
ne  s'en  méfie  pas...  je  me  trompe,  on  s'en  méfie  ;  on  » 
les  yeux  ouverts  sur  leurs  sourdes  mem 

Cette  phrase  semble  vivement  goûtée  par  la  compa- 
gnie, et  elle  donne  à  Clémentine  une  envie  de  rire 
qu'elle  ne  parvient  qu'avec  peine  à  réprimer. 

—  A  propos  de  gens  dangereux,  dit  le  petit  poète  en 
ricanant,  j'ai  fait  ce  matin  une  rencontre...  Oh  !  j'étais 
en  veine  aujourd'hui  et  j'ai  vu  beaucoup  de  choses!... 
Je  puis  dire,  comme  Titus,  que  je  n'ai  pas  perdu  ma 
journée! 

—  Voyons,  cher  ami,  quelle  est  cette  rencontre? 

—  La  dame  au  Mirliton,  que  notre  bon  Loriquet  a 
déjà  rencontrée.  Sans  la  connaître,  je  me  Buis  dit  tout 
de  suite  :  c  Ce  doit  être  elle!  »  Vous  Bavez,  la  dame 
qui,  tout  en  marchant,  chantait  cette  facétie  tant  soit 
peu  erotique... 

—  Ah  I  la  dame  qui  allait  chez  le  monsieur  a  l'âne? 
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—  C'est  cela  même.  Je  l'ai  rencontrée  de  bonne 
heure,  elle  tenait  un  petit  paquet  sous  son  bras  et  ga- 
gnait le  chemin  de  fer... 

—  Elle  venait  sans  doute  de  chez  ce...  Martin? 

—  Assurément,  et  il  est  môme  probable  qu'elle  y 
avait  couché...  Le  paquet  qu'elle  portait  devait  renfer- 
mer des  vêtements  de  nuit.  Elle  se  dandinait  en  mar- 
chant... Elle  faisait  des  mouvements  de  cachucha... 
C'était  fort  drôle  ! 

—  Chantait-elle  encore  l'air  du  Mirliton? 

—  J'étais  trop  loin  pour  entendre...  Mais,  bien  pro- 
bablement .elle  fredonnait,  car  elle  avait  l'air  de  danser 
en  marchant. 

—  Mon  Dieu,  dit  madame  Rifflard,  qui  donc  nous 
délivrera  du  voisinage...  de  cet  homme  au  chapeau 
pointu?  Car  c'est  lui  qui  attire  dans  ce  pays  de  si  vilain 
monde...  Et  c'est  fort  désagréable  pour  des  femmes 
comme  il  faut  d'être  exposées  à  coudoyer  des...  drô- 
lesses...  tranchons  le  mot. 

—  Patience,  mesdames,  patience!  reprend  Mon  Pi- 
gnon ;  j'ai  r^çu  des  nouvelles  particulières  de  Paris... 
c'est  de  quelqu'un  qui  est  toujours  très-exactement  in- 
formé, et  qui  sait  bien  avant  les  journaux  les  faits  les 
plus  importants  1 
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—  Diable!  dit  Dupétral,  c'est  donc  le  préfet  de  po- 

ll.v? 

—  Non,  ce  n'est  pas  le  préfet  de  police;  mais,  san3 
être  à  la  police,  on  peut  en  savoir  très-long... 

—  Achevez  donc,  MODÛgQOn;  que  disent  vos  nou- 
velles de  Paris? 

—  Que  l'on  est  à  la  recherche  d'un  homme  qui  fait 
de  la  fausse  monnaie...  des  pièces  de  quatre  sous,  imi- 
tées avec  une  rare  perfection,  et  que,  d'après  les  ren- 
seignements que  l'on  a  recueillis...  renseignements  qui 
n'ont  été  donnés  qu'avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude, 
le  susdit  faux-monnayeurserail  venu  se  cacher  dans  ce 
pays  sous  un  faux  nom,  et  dans  une  demeure  éloignée 
des  autres  habitations,  où  il  continué  de  se  livrer  mys- 
térieusement à  sa  coupable  industrie... 

—  Ah!  mou  Dieu!  s'écrie  madame  Grospré,  mais 
tout  cela  semblerait  indiquer  que  ce  faux-monnayeur 
n'est  autre  que  cet  individu  qui  habite  la  maison  aux 
é  pinards!... 

—  Ma  foi  (j'avoue  que  c'esl  aussi  l'idée  qui  m'est  ve- 
nue... Il  y  a  tant  de  rapports  entre  cet  homme  e1  le  ni 
minel  que  l'on  eherche... 

C'est  lui  1  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute!...  Ce  doit 
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être  lui!  D"abord  cet  homme  se  déguise...  il  se  cache 
sous  sa  barbe  et  son  chapeau,  première  preuve! 

—  Ensuite,  dit  madame  Postulant,  il  n'est  pas  natu- 
rel qu'un  homme,  jeune  encore,  aille  se  séquestrer  et 
ne  cherche  à  voir  personne  quand  il  vient  habiter  dans 
une  aussi  jolie  ville  que  la  nôtre! 

—  Pour  se  conduire  ainsi,  il  faut  avoir  des  motifs 
bien  graves!... 

—  Et  ces  volets  du  rez-de-chaussée  qu'il  tient  con- 
stamment fermés,  dit  madame  RifQard;  est-ce  qu'on  se 
renferme  ainsi  chez  soi  quand  on  ne  redoute  pas  les 
regards  de  la  police? 

—  Et  ce  nom  de  Martin,  qui  ne  doit  pas  être  le  sien.  . 
Oh!  je  le  gagerais,  cet  homme  est  le  faux-monnayeur 
que  l'on  cherche!  .. 

—  Ah!  mon  Dieu!  s'écrie  M.  Liroquet  en  mettant  la 
main  à  son  gousset,  j'ai  reçu  une  pièce  de  quatre  sous 
il  y  a  deux  jours  !...  L'ai-je  encore?...  Non,  je  l'ai  don- 
née à  ma  domestique  qui  l'aura  passée...  Mais  si  cette 
pièce  était  fausse,  je  serais  compromis!  Quelqu'un  a-t-il 
des  pièces  de  quatre  sous  ici? 

Tout  le  monde  se  fouille  et  personne  ne  se  trouve 

avoir  une  pièce  de  vingt  centimes. 

12. 
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—  [I  paraît,  dit  M.  Postulant,  qu'il  ne  les  met  pas 
en  circulation  dans  le  pays. 

—  Oh  !  c'est  par  prudence,  dit  Monfignon  ;  ces  gens- 
là  ont  soin  de  n'écouler  leur  fausse  monnaie  qu'un  peu 
loin...  Et,  tenez,  cet  àne  qu'il  a  acheté,  c'est  bien  pro- 
bablement cet  animal  qui  porte  les  pièces  fausses  que 
cet  homme  va  mettre  en  circulation  loin  d'ici...  Sans 
cela,  je  vous  demande  un  peu  pourquoi  il  aurait  un 
âne  !... 

—  Oh  !  une  idée  subite  qui  me  surgit  !  s'écrie  ma- 
dame Grospré;  cette  nuit...  qu'il  mettait  tant  d'ardeur 
à  courir  pour  rattraper  son  âne,  c'est  que  bien  certai- 
nement celui-ci  avait  des  sacs  de  pièces  fausses  sur  le 
dos. 

—  Ce  doit  être  là  le  vrai  motif  de  la  course  nocturne, 
dit  Monfignon;  voyez,  quand  on  cherche  un  peu,  comme 
tout  se  réunit  pour  nous  éclairer...  Fiat  lu.r  /... 

—  Ce  que  je  ne  comprends  pas,  dit  Dupétral,  c'est 
qu'un  homme  qui  fabrique  de  la  fausse  monnaie  s'a- 
muse à  faire  des  pièces  4e  quatre  sous  au  lieu  de  faire 
au  moins  des  francs  1... 

—  Vous  ne  comprenez  pas,  jeune  homme,  que  les 
petites  pièces  se  placent  e1  passent  bien  plus  facilement 
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que  les  grosses?  Et  puis,  qui  nous  dit  que  cet  homme 
se  borne  à  n'imiter  que  celles-là?... 

—  Mais  madame  Valbrun  ne  nous  a  pas  encore  dit 
son  opinion  sur  cette  grave  affaire,  reprend  Monfignon 
en  s'adressant  à  la  jolie  Parisienne,  qui  avait  écouté 
avec  le  plus  beau  sang-froid  l'histoire  du  faux-mon- 
nayeur;  nous  serions  cependant  curieux  de  savoir  si 
elle  s'accorde  avec  la  nôtre. 

—  Oh  !  moi,  monsieur,  répond  Clémentine  en  pre- 
nant un  air  mystérieux,  je  puis  vous  donner  bien  mieux 
que  mon  opinion...  je  puis  vous  faire  part  de  nouvelles 
que  j'ai  aussi  reçues  de  Paris,  et  qui  sont  pour  le  moins 
aussi  intéressantes  que  les  vôtres...  Elles  ne  me  vien- 
nent pas  du  préfet  de  police;  mais,  ainsi  que  vous  l'a- 
vez fort  bien  dit  tout  à  l'heure,  sans  être  de  la  police, 
on  peut  en  savoir  très-long! 

Le  petit  poète  paraît  fort  étonné,  et  toute  la  société 
attend  avec  une  vive  curiosité  ce  que  va  dire  cette 
dame.  Clémentine  jette  les  yeux  sur  le  cercle  qui  l'en- 
toure, voit  tous  les  cols  tendus,  toutes  les  oreilles  dres- 
sées, et,  après  avoir  joui  de  ce  coup  d'œil,  reprend,  tou- 
jours avec  le  plus  grand  sérieux  : 

—  Dernièrement,  à  Paris,  dans  le  quartier  Mouffe- 
tai  d,  un  homme  sachant  qu'un  do  ses  amis  avait,  dans 
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a  soirée,  gagné  trois  francs  quinze  centimes  au  bi 

gue,  s'est  introduit  cher  son  ami,  arme  d'un  revolver,» 
et  là,  dit  au  joueur  heureux  :  —  Donne-moi  tes  trois 
francs  quinze  centimes  on  je  te  tue.  L'ami,  refusant  de 
donner  la  somme,  l'homme  tira  un  coup  de  son  revol- 
ver et  le  tua.  Au  bruit,  deux  voisins  accoururent...  il 
lestua.  En  descendant,  il  rencontra  le  concierge...  il  le 
tua  ;  et,  dans  la  rue,  fit  encore  feu  mit  un  rhiilonnier. 
Puis  il  parvint  à  s'échapper.  .  Mais  on  mit  toute  la  po- 
lice sur  pied  pour  le  retrouver,  et  enfin  on  vient  de 
découvrir  qu'il  est  venu  se  cacher  dans  ce  pnys,  où  il 
habite  une  demeure  éloignée  de  la  ville...  et  qu'il  a 
acheté  un  âne,  bien  pi  ibablemcnt  pour  se  sauver  des- 
sus lorsqu'on  viendra  pour  l'arrêter. 

\  3  la  lin  du  récit  d  •  la  jeune  veuve,  les  ligures  se 
-uni  allongi  es  ;  .M.  Mo  fignon  a  un  air  vexé,  car  il  est 
impossible  à  la  sociét:  de  ne  pomt  voir  que  madame 
v  i  i,;  un  se  moque  d'elle.  Madame  Rifflard  Beule  prend 
la  chose  pour  de  bon  el  s'écrie  : 

—  Eb  bien!  alors,  ce  Martin  n'est  passeulemenl  un 
monnayeur,  <  -in  ! 

—  N'est-ce  pas,  madame  ?dil  Clémentine  en  b»»u- 
riant,  et,  si  l'on  cbercbail  bien,  peut-ôira  Lrouvera  t 

i';|  e  t  encore  auti  e  i    ose  ! 


L'ANE   A    M.    MARTIN  213 

Mais  la  compagnie  ne  mord  pas  à  l'opinion  de  ma- 
dame Rifflard.  On  voit  que  Ton  a  été  mystifié,  et  l'on 
se  tait.  Monfignon  seul  dit  au  bout  d'un  moment  : 

—  Je  crois  qu'il  est  inutile  de  nous  appesantir  da- 
vantage sur  ce  sujet...  Attendons  la  suite...  des  évé- 
nements ! 

—  Madame  Valbrun  s'est  joliment  moquée  de  vous  ! 
dit  Dupétral  à  l'oreille  du  poëte. 

—  C'est  possible,  mais  qu'elle  prenne  garde!  J'au- 
rai mon  tour  1 


XI 
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Clémentine  n'avait  pas  d'abord  l'intention  de  retour- 
ner se  promener  seule  du  côté  de  la  demeure  de 
M.  Martin,  bien  que  celui-ci  l'en  eût  vivement  priée  : 
elle  s'était  dit  que  ce  serait  donner  à  ce  monsieur  le 
droit  de  penser  qu'elle  Berait  bien  aise  de  le  revoir, 
et,  bien  que  ce  fût  la  vérité,  ou  justement  parce  que 
ut  la  vérité,  elle  ne  voulait  pas  la  lui  faire  con- 
naître. Mais  apte-  cette so irée,  où  toute  la  compagnie 
,,  chen  hé  à  lui  dire  des  mots  piquants,  après  l'histoire 
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si  absurde  du  faux-monuayeur,  la  jolie  veuve  s'est 
dit: 

—  Ah  !  l'on  trouve  mauvais  que  je  cause  avec  ce 
monsieur!  Ah!  l'on  débite  des  horreurs  sur  son  compte, 
pour  me  faire  rougir  de  lui  avoir  parlé...  Eh  bien  ! 
comme  je  veux,  moi,  montrer  à  ces  messieurs  et  à  ces 
dames  le  peu  de  cas  que  je  fais  de  leurs  sots  propos, 
je  retournerai  me  promener  du  côté  du  gros  arbre 
après  lequel  mon  chapeau  s'était  accroché  ;  je  rencon- 
trerai certainement  M.  Martin,  et  je  causerai  encore 
avec  lui,  ne  fût-ce  que  pour  faire  endêver  tout  ce 
monde  qui  voit  du  mal  dans  les  actions  les  plus 
simples! 

En  effet,  le  surlendemain  de  la  soirée  de  sa  cousine. 
Clémentine  sort  seule  sur  les  une  heure  de  l'après- 
midi  ;  cette  fois,  au  lieu  d'emporter  un  livre,  elle  a  pria 
sa  broderie,  et  elle  dirige  ses  pas  du  côté  de  la  de- 
meure du  monsieur  au  chapeau  pointu. 

La  jeune  femme  marche  doucement  sans  regarder 
de:iïère  elle,  et  sans  se  douter  qu'elle  est  suivie  de 
loin  par  M.  Monfignon  qui,  depuis  deux  jours,  fait 
sentinelle  devant  la  maison  des  Grospré  et  déjeune 
sur  le  pouce  dans  la  rue,  de  peur  de  manquer  la  sortie 
de  madame  Valbrun. 
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Clémentine  venait  à  peine  de  dépasser  la  maison  aux 
épinards  lorsqu'elle  entend  marcher  tout  près  d'elle, 
et  bientôt  une  voix  qu'elle  reconnaît  loul  de  suite, 
yarce  que  cette  voix  est  douce  et  sympathique,  lui  dit 
presque  bas  : 

—  Combien  je  suis  heureux,  madame,  de  ce  que  le 
hasard  ait  encore  conduit  vos  pas  par  ici,...  je  n'omis 
pas  l'espérer;  mais  je  priais  le  ciel  qu'il  ne  vous 
offrît,  pas  de  promenades  plus  agréables  d'un  autre 
côté!... 

—  Comme  vous  dites,  monsieur,  c'est  le  hasard 
qui...  Mais  non,  tenez,  monsieur,  je  ne  sais  pas  men- 
tir... je  suis  très-franche.  Je  suis  revenue  de  ce  côté, 
parce  que  je  pensais  vous  y  rencontrer,  et  que  je  de- 
sirais pouvoir  causer  encore  avec  vous,  pour  vous 
apprendre  ce  que  l'on  dit  de  nouveau  sur  votre 
compte... 

—  Ont  alors,  madame,  si  c'est  ce  motif  auquel  je 
dois  votre  venue,  je  remercie  les  bavards  qui  veulent 
bien  toujours  s'occuper  de  moi! 

—  Vous  les  remerciez!...  Mais  VOUS  ne  savez  pal 
qu'ils  disent  des  choses  affreuses  -or  vous! 

—  Tant  mieux,  madame,  tant  mieux  1  ce  *era  plus 
amusant... 
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—  Le  fait  est  que  cela  est  si  horrible  qun  cela  en  de- 
vient comique. 

—  Que  vous  êtes  donc  bonne,  madame,  de  vouloir 
bien  me  tenir  ainsi  au  courant  de  ce  que  je  fais! 

—  Mais  je  n'aime  pas  à  causer  debout;  si  vous  avez 
le  temps  de  m'écouler,  monsieur,  nous  irons  nous  as- 
seoir sur  notre  banc  de  gazon  de  l'autre  jour. 

—  Si  j'ai  le  temps!...  Ah!  madame,  celui  que  l'on 
passe  près  de  vous  n'est-il  pas  le  plus  heureux?... 

—  Ce  n'est  pas  pour  que  vous  me  disiez  de  ces 
choses-là  que  je  suis  venue,. monsieur. 

—  Non,  mais  vous  ne  pouvez  pas  m'empêcher  de 
les  penser  et  de  profiter  de  l'occasion  pour  vous  les 
dire. 

—  Allons  nous  asseoir,  monsieur. 

—  Je  suis  à  vos  ordres,  madame. 

Madame  Valbrun  et  sa  nouvelle  connaissance  ont 
gagné  le  gros  arbre  et  se  sont  assis  sur  le  banc  qui  est 
au  pied.  Alors  Clémentine  fait  au  monsieur  barbu  le 
récit  de  la  soirée  chez  sa  cousine;  elle  lui  conte  exac- 
tement tout  ce  qu'on  a  dit  de  lui.  Le  jeune  homme  rit 
beaucoup,  et  s'écrie  : 

—  Ah!  je  suis  un  faux-monnayenr!...  Ah!  je  fa- 
brique Ocs   pièces  de  quatre  sous!   Mais,  en    vérité, 
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pour  tant  faire  que  de  se  livrera  cette  industrie,  il  me 
semble  que  l'on  aurait  pu  me  faire  aller  jusqu'aux 
pièces  de  deux  francsl... 

—  C'est  ce  qu'a  dit  un  jeune  homme  de  la  société, 
qui  est  un  peu  moins  bète  et  moins  méchant  que  les 
autres...  Mais  voici  ce  que  je  leur  ai  répondu. 

Le  soi-disant  Martin  rit  encore  plus  fort  en  écoutant 
tous  les  crimes  que  cette  dame  a  mis  sur  son  compte, 
puis  il  reprend  : 

—  Mais  d'où  vient  cet  acharnement  à  s'occuper  de 
moi? 

—  Parce  que  vous  ne  vous  occupez  pas  d'eux  !... 

—  Pourquoi  cet  air  moqueur  que  vous  avez  observé 
lorsqu'ils  vous  parlaient? 

—  Parce  qu'on  aura  su...  je  ne  sais  comment,  ni  par 
qui,  mais  certainement  on  aura  su  que  j'avais  causé 
avec  vous. 

—  Ainsi,  je  vous  ai  compromise,  madame  ? 

—  Est-ce  votre  faute  si  mon  chapeau  s'envole  et  si 
vous  me  le  rapportez!  Soyez  bien  persuadé  que,  loin 
de  vous  en  vouloir,  je  suis  toujours  reconnaissante  du 
service  que  vous  m'avez  rendu. 

—  C'est  que  je  serais  si  malheureux  t>i  je  vous 
causais  le  moindre  ennui  I 
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—  De  l'ennui!  Bien  au  contraire;  je  vous  prie  de 
croire  que  toutes  ces  histoires  me  procurent  des  dis- 
tractions qui  me  font  trouver  le  temps  moins  long; 
elles  sont  arrivées  à  propos,  car  je  commençais  àm'en- 
nuyer  chez  ma  cousine  Grospré,  et  je  pensais  à  retour- 
nera Paris. 

—  Quoi,  madame,  vous  quitteriez  déjà  cette  cam- 
pagne... Ah!  par  grâce,  pas  encore,  madame,  ce  sé- 
jour deviendrait  trop  triste  si  l'on  n'avait  plus  l'espoir 
de  vous  y  rencontrer. 

—  Monsieur,  vous  me  permettrez  d'abord  de  ne  pas 
prendre  au  sérieux  ce  que  vous  me  dites...  il  y  a  trop 
peu  de  temps  que  nous  nous  parlons...  remarquez  bien 
que  je  ne  dis  pas  :  que  nous  nous  connaissons,  car 
pour  se  rencontrer  par  hasard  et  causer  deux  fois  en- 
semble, cela  n'est  pas  se  connaître.  Il  y  a  donc  trop 
peu  de  temps  pour  que  mon  absence  de  ce  pays  puisse 
vous  causer  le  moindre  ennui. 

— Excusez-moi,  madame,  de  vous  répondre  que  vous 
êtes  dans  l'erreur;  il  ne  faut  pas  plusieurs  fois,  il  ne 
faut  pas  une  connaissance  de  vieille  date  pour  sentir 
battre  son  cœur  pour  une  femme  que  l'on  doit  ai- 
mer... Du  moins,  c'est  ainsi  que  je  comprends  l'a- 
mour. 
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—  Vous  aimez  très-vite  alors! 

—  Oui,  madame  ;  il  me  semble  que  l'on  doit  plaire 
sur-le-champ  ou  que  l'on  ne  plaira  jamais! 

—  Et  vous  croyez  qu'une  femme  doit  aussi  aimer  à 
première  vue,  sans  savoir  si  celui  qui  lui  plairait  est 
digne  'ia  son  estime,  de  sa  confiance...  sans  savoir 
même  ce  qu'il  fait,  ce  qu'il  est?... 

Le  monsieur  barbu  sourit  et  garde  quelques  moments 
le  silence,  puis  il  reprend  : 

—  Je  conviens,  madame,  que  ma  manière  de  vivre 
dans  ce  pays  peut  paraître...  un  peu  originale... 

—  Ohl  oui,  monsieur.  Vous  pensez  bien  que  je  ne 
partage  pas  toutes  les  idées  les  habitants  de  l'endroit, 
que  je  ne  crois  pas  un  mot  des  calomnies  qu'ils  débi- 
tent sur  votre  compte...  puisqueau  contraire  je  me  suis 
moquée  d'eux  !... 

—  Je  vous  en  remercie,  madame! 

—  Mais  enfin  il  faut  pourtant  convenir  que  votre 
manière  de  vivre  et  de  vous  habiller...  nY-t  p;>s  celle 
«le  !nul  le  monde.  Vous  av<  z  évité  avec  soin  tout  con- 
';,.  t  .  •  m  les  ii"!.  bilités  du  pays... 

—  M.  Frémont  nie  connaît. 

—  Oui;  mais  il  paraît  que  M.  Frémont  ne  veut  pas 
non  plus  qu'on  vous  connaisse,  car  il  s'c.-t  contenté  île 
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rire  au  nez  des  personnes  qui  lui  demandaient  ce  que 
vous  étiez.  Ensuite,  M.  Frémontest  presque  toujours  à 
Patis  et  ne  vient  p*k  ch^z  nia  cousine. 

—  N'est-il  donc  pas  permis  à  quelqu'un  de  venir 
habiter  la  campagne  pour  goûter  un  peu  de  solitude?... 

_  De  solitude,  mais  vous  n'êtes  pas  solitaire  du 
tout...  Si  vous  fuyez  les  habitants  de  l'endroit,  en  re- 
vanche, il  vous  arrive  des  visites  par  le  chemin  de  1er... 
entre  autres...  une  dame...  qui  chantait  l'air  du  Mir- 
liton tout  en  se  rendant  chez  vous. 

Le  jeune  homme  rit  aux  éclats,  en  disant  : 

—  Ah  !  c'est  Malvina!...  Je  la  reconnais  bien  là!  elle 
ne  peut  pas  être  deux  minutes  sans  chanter  1... 

— 11  parait  qu'elle  est  fort  gaie,  madame  Malvina... 
On  dit  aussi  qu'elle  a  une#tournure...  mon  Dieu  !  je 
ne  sais  comment  dire... 

—  Une  tournure  de  grisettel 

_  Oh!  bien  pis  que  cela...  Il  y  a  des  grisettes  qui 
sont  fort  gracieuses...  mais  votre...  dame...  il  paraît 
que  c'est  du  genre  risqué!... 

—  Et  qui  donc  vous  si  bien  renseignée  sur  cette 

pauvre  Malvina? 
_  C'est  M.  Monfignon;  c'est  lui  qui  l'a  rencontrée 

et  remarquée. 
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—  Ah!  le  petit  monsieur  qui  a  fait  un  si  joli  qua- 
train sur  moi  et  sur  mon  âne  !...  Décidément,  il  faudra 
que  je  le  corrige,  ce  petit  homme-là. 

Ici,  un  assez  grand  bruit  de  feuilles  et  de  branches 
remuées  se  fait  entendre  dans  le  haut  de  l'arbre,  mais 
les  deux  personnes  qui  causent  dessous  n'y  font  pas  at- 
tention. 

—  Madame,  pardonnez-moi  de  vous  obséder  par 
mes  prières,  reprend  le  jeune  homme;  mais,  je  vous 
en  prie,  ne  partez  pas  encore...  ne  quittez  pas  encore 
ce  pays...  car  je  sens,  moi,  qu'alors  je  ne  pourrais  plus 
y  rester,  et  tout  ce  que  je  suis  venu  faire  ici  sentit 
manqué  ! 

—  Monsieur,  je  m'ennuyais  chez  ma  cousine.... 
grâce  aux  histoires  qu'ils  [orgeat  sur  votre  compte,  je 
ne  m'ennuie  plus.  Je  n'ai  donc  plus  de  motif  pour 
me  hâter  de  partir...  mais,  si  je  reste*  n'allez  pas 
croire  que  c'est  parce  que  vous  m'en  priez! 

—  Oh  !  non,  madame,  je  vous  jure  que  je  ne  le 
croirai  pas... 

—  D'ailleurs,  je  vous  répète  que  je  ne  prends  pas 
au  sérieux  tout  ce  que  vous  me  dites...  Vous  cherchez 

■  1rs  dlstr  ictions  ..  c'est  tout  naturel  ! 

—  i  ili  !  Qon,  madame,  ce  n'est  pas  pour  bêla  qu« 
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j'ai  loué  cette  maison  isolée  ;  c'est  pour  travailler,  pour 
travailler  beaucoup,  ce  que  je  ne  faisais  pas  à  Paris... 
où  l'on  a  trop  de  distractions  1 

—  Il  me  semble,  monsieur,  que,  lorsqu'on  vient 
habiter  la  campagne  pour  travailler,  on  n'y  reçoit  pas 
de  dames  qui  chantent  toujours... 

—  Et  si  je  ne  peux  pas  travailler  sans  cette  dame? 

—  Ah  !  c'est  un  peu  fort!...  Alors  c'est  pour  cela  que 
vous  la  gardez  toute  la  nuit  chez  vous...  qu'elle  y 
couche?... 

—  Qu'elle  y  couche  1  Malvina!  Oh!  par  exemple, 
non,  madame.  Je  vous  ceitiûe  qu'elle  n'y  a  jamais 
couché...  Qui  donc  a  osé  dire  cela? 

—  Mais  c'est  toujours  M.  Monfignon;  il  a  vu  cette... 
dame  sortir  de  chez  vous  de  très-grand  matin  avec 
un  paquet  de  vêtements  sous  le  bras... 

—  Mais  c'est  un  infâme  menteur  que  ce  monsieur  1 
Il  veut  donc  absolument  que  je  le  russe,  que  je  l'atta- 
che à  la  queue  de  mon  âne  1...  Oh  !  je  vous  jure... 

Le  jeune  homme  barbu  est  interrompu  par  quelque 
chose  de  fort  lourd  qui  tombe  du  haut  d'une  branche 
d'arbre,  lui  frôle  les  épaules  et  s'en  l'once  sur  le  gazun 
derrière  lui  et  madame  Valbrun.  Ctlk-ci  jette  un  cri 
au  bruit  de  cette  chute  soudaine;  elle  se  retourne; 
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ainsi  que  son  vuisin,  pour  savoir  ce  qui  a  manHi; 
les  écraser  tous  deux,  et  reconnaît  le  petit  poëte,  qui 
forme  une  espèce  de  boule  à  terre,  parce  qu'il  s'est 
pelotonné  en  tombant,  mais  qui  porte  la  main  à  sa  fi- 
gure en  disant  : 

—  Ab  !  sapristi!...  je  me  suis  abîmé  le  nez  et  dé- 
chiré une  oreille...  sans  compter  mon  paletot  que  j'ai 
déchiré  aussi  !... 

Quelques  mots  suffiront  pour  expliquer  l'événement 
qui  vient  d'arriver  à  ce  monsieur  :  en  voyant  la  jolie 
Parisienne  se  diriger  du  côté  de  la  maison  aux  épi- 
nards,  il  s'était  dit  :  —  L'homme  à  l'âne  va  la  voir  ve- 
nir, il  va  la  rejoindre  et  ils  retourneront  probablement 
causer  sous  le  gros  arbre  de  l'autre  jour;  mais,  alors, 
(uniment  m'approcher  d'eux  sans  être  vu  de  Loin,  et, 
si  je  n'approche  pas  de  l'arbre,  comment  entendre  ce 
qu'ils  se  diront? 

T -ut  à  coup,  une  idée  lui  vient;  aussitôt,  faisant  un 
cii cuit,  il  se  mot  à  courir  de  toutes  ses  forces  afin  d'ar- 
river au  gros  arbre  avant  madame  Valbrun  et  sans 
qu'elle  l'apeiçoive.  Lorsqu'il  est  là,  se  rappelant  les 
leçons  de  gymnastique  de  sa  jeunesse,  il  entoure  l'ar- 
bre de  ses  bras  et  grimpe  avec  assez  d'agilité.  Par- 
venu dans  l'arbre,  il  se  choisit  une  branche  solide  et 
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touffue  qui  est  juste  au-dessus  du  banc,   et  se  dit  : 

—  À  présent,  qu'ils  viennent  causer  sous  moi...  les 
paroles  montent  et  j'entendrai  tout  sans  être  aperçu  I 
11  faut  avouer  que  j'ai  trouvé  là  un  expédient  ravissant 
et  que.  je  suis  un  gaillard  bien  spirituel  1... 

Mais  notre  gaillard  s'était  bientôt  aperçu  que  l'oi 
n'est  pas  aussi  à  son  aise  sur  une  branche  que  dari 
un  fauteuil.  Il  cherchait  parfois  à  changer  déposition, 
puis,  quand  le  jeune  homme  au  chapeau  pointu  avait 
parlé  de  le  corriger,  il  n'avait  pas  été  maître  d'un 
mouvement  de  frayeur  qui  avait  fait  remuer  les  bran- 
ches, ce  fut  bien  pis  lorsque  le  monsieur  jura  qu'il 
l'attacherait  à  la  queue  de  son  àne;  alors,  oubliant  le 
peu  de  commodité  de  son  siège,  il  avait  sauté  sur  sa 
branche,  perdu  l'équilibre,  et  enfin,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  était  tombé  presque  sur  les  épaules  de 
M.  Maitin. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  dit  le  jeune  homme, 
en  considérant  ce  monsieur  qui  vient  de  leur  tomber 
sinon  du  ciel,  du  moins  de  la  route  qui  y  conduit. 

—  Ça,  répond  Clémentine,  qui,  déjà  remise  du  sa 

frayeur,  ne  peut  s'empêcher  de  rire  de  la  figure  pileuse 

que  fait  alors  Monfignon  qui  làte  son  nez  meuitri  et 

son  oreille  écorchée.  C'est  M.  Monfignon  !... 

13. 
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—  Celui  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure? 

—  Précisément. 

—  Parbleu,  monsieur,  vous  avez  une  singulière 
manière  de  vous  présenter  devant...  non,  derrière  les 
gens!  Savez-vous  bien  que  vous  pouviez  blesser  grave- 
ment madame? 

—  Est-ce  que  vous  croyez  que  je  l'ai  fait  exprès,  par 
hasard?  Je  pouvais  me  tuer  aussi,  moi,  et  certaine- 
ment ce  n'ét lit  pas  mon  intention  1 

—  Mais  enfin,  monsieur,  que  l'aisiez-vous  sur  cet 
arbre?...  Car  c'est  de  là  que  vous  êtes  tombé!... 

—  Monsieur,  j'étais  monté  dans  ce  noyer...  pour  y 
cueillir  des  noix. 

—  Vous  plaisantez!....  Elles  ne  sont  pas  près  d'être 
mûres  ! 

—  Je  les  aime  comme  cela,  moi,  quand  elles  sont 
petites...  c'est  pour  faire  du  brou  de  noix...  une  li- 
queur stomachique. 

—  Que  pensez-vous  de  cela,  madame?  dit  M.  Mar- 
tin en  s'adressant  a  Clémentine. 

Celle-ci  répond  en  souriant  : 

—  Je  pense  qu'il  ne  faut  pas  chercher  à  approfondir 
ce  mystère.  Si,  comme  cela  est  présumable,  mon- 
sieur -'rtait  placé  sur  cel  arbre  par  curiosité  et  pour 
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écouter  notre  conversation,  je  trouve  qu'il  a  été  assez 
puni  de  sa  honteuse  action,  et  j'espère  que  cela  lui 
servira  de  leçon. 

Monfignon,  qui  est  parvenu  à  se  relever,  essuie  la 
terre  dont  il  est  couvert,  tout  en  disant  : 

—  Comment,  madame,  vous  pourriez  croire  que 
c'est  la  curiosité  qui...  Oh  1  mais  non...  vous  êtes  dans 
l'erreur  ;  je  vous  certifie...  Ah  !  mon  nez  me  fait  bien 
mal  ! 

—  Monsieur,  dit  d'un  ton  assez  grave  le  jeune 
homme  barbu,  je  ne  sais  si  c'est  la  curiosité  ou  tout 
autre  motif  qui  vous  a  fait  vous  percher  sur  cet  arbre  ; 
mais  ce  que  je  sais,  c'est  que ,  depuis  que  j'habite  ce 
pays,  vous  vous  occupez  constamment  de  moi.  11  n'est 
pas  de  sotti?es,  de  calomnies,  de  mensonges  que  vous 
n'ayez  débités  sur  mon  compte;  vous  avez  même  fait 
sur  moi  un  quatrain,  dans  lequel  vous  dites  que  vous 
saurez  m'empècher. ..  mais  le  vers  ne  dit  pas  de  quoi. 
Il  est  temps  que  cela  finisse,  monsieur,  et  je  vous  le 
jure  ici,  à  la  première  fausse  nouvelle  que  vous  con- 
terez sur  moi,  je  vous  attacherai  à  la  queue  de  mon 
âne  et  je  le  ferai  alors  trotter  dans  votre  petite  ville, 
aussi  vite  que  cette  nuit  où  iJ  "ol'~  a  fait  si  peur...  et 
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où  nous  avons  eu  le  plaisir,  moi  et  mes  amis,  de  sauter 
par-dessus  vous. 

MonGgnon  devient  rouge,  jaune,  verdàtre;  il  mur- 
mure : 

—  Monsieur...  ces  choses-là...  ça  se  dit...  mais  ça 
ne  se  fait  pas...  c'est  pour  rire. 

—  Non,  monsieur,  je  parlesérieusement;  mais,  à  la 
place  de  cette  course  à  la  queue  de  mon  âne,  si  vous 
désirez  une  rencontre  à  l'épée  ou  au  pistolet,  oh  !  je 
suis  votre  homme,  et  vous  me  trouverez  très-disposé 
à  vous  satisfaire...  Répondez,  monsieur,  préférez-vous 
cela? 

Celte  fois,  Monfignon  devient  blême;  il  enfonce  son 
chapeau  de  paille  sur  ses  yeux  et  s'éloigne  précipitam- 
ment en  disant  : 

—  Non,  monsieur,  jamais!...  Un  duel!  ce  n'est  pas 
dans  mes  principes...  fi  donc  I  j'ai  horreur  des  duels!... 
Me  battre  !...  ah  !  le  plus  souvent! 

.lonfignon  est  parti.  Après  avoir  ri  de  son  :  Plu* 
sou-vent  !  qui  aurait  fait  honneur  au  Père  Sournois,  Clé- 
mentine tend  la  main  à  sa  nouvelle  connaissance,  en 
lui  disant  : 

—  Adieu,  monsieur;  nous  allons  encore  fournir  bien 
de  la  besogna  aux  langues  du  pays  !... 
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—  Adieu    dites-vous,  madame?...  Oh!  non,  pas 
adieu,  mais  au  revoir,  n'ert-ee  pasï 

—  Eh  bienl  oui... au  revoir  1 


XXIII 
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—  Ce  jeune  homme  a  l'air  bien  fou,  bienétourdi  !  se 
ît  la  jeune  veuve  en  retournant  chez  sa  cousine  ;  mais 
il  est  vraiment  bien  aimable...  Mon  Dieu!  si  j'allais 
l'aimer  !...  Oh  1  quelle  idée  !..  quelqu'un  qui  ne  veut 
dire  ni  ce  qu'il  est,  ni  ce  qu'il  l'ait  !  Je  crois  cependant 
qu'il  allait  s'expliquer  au  sujet  de  cette...  Malvina, 
lorsque  ce  vilain  petit  homme  est  tombé  presque  sur 
nous. 

Pu. s,  tout  en  continuant  de  se  livrer  à  ses  pensées, 
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qui  maintenant  gravitent  toujours  autour  du  même  ob- 
jet, Clémentine  se  dit  encore  :  —  Après  tout,  je  me 
suis  mariée  à  M.  Valbrun,  parce  que  c'était  un  jeune 
homme  bien  sage,  bien  rangé,  qui  rougissait  en  me 
regardant!...  Et  Dieu  sait  que  je  n'ai  pas  eu  à  me  fé- 
liciter de  mon  choix!  le  mouton  est  devenu  un 
loup!...  Ce  jeune  homme...  si  original...  deviendra 
peut-être  très-sage  quand  il  sera  marié...  aussi  sage 
qu'un  homme  puisse  l'être!...  Car,  enfin,  il  ne  faut 
pas  demander  l'impossible! 

Madame  Grospré  fait  son  sourire  railleur  en  voyant 
revenir  sa  cousine  de  la  promenade  ;  mais  elle  ne  lui 
adresse  aucune  question,  parce  qu'elle  se  dit  :  — 
Monfignon  a  dû  la  suivre,  et,  par  lui,  ce  soir,  chez  ma- 
dame Rifflard,  nous  saurons  tout  ce  qui  s'est  passé; 
d'autant  mieux  que  ma  Parisienne  ne  vient  pas  chez 
madame  Rifflard,  où,  par  conséquent,  nous  pourrons 
jaser  tout  à  notre  aise. 

C'était,  en  effet,  soirée  chez  la  veuve  aux  quatre 
maris.  Madame  Valbrun  se  dispensait  d'y  aller,  parce 
que  le  commérage  y  était  encore  plus  indigeste  que 
chez  les  Grospré.  11  y  avait  là  des  bavards  intrépides, 
au  point  qu'un  soir  il  avait  fallu  prendre  son  toun 
pour  parler. 
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Madame  Rifïïard  s'écrie  en  voyant  arriver  la  grosse 
Phœbé  : 

—  Eh  bien  î  y  a-t-il  du  nouveau  ?...  Est-elle  sortie 
aujourd'hui? 

—  Oui  ;  elle  est  sortie  seule  dans  la  journée  ;  elle 
est  même  restée  assez  longtemps  dehors,  et,  quand  elle 
est  rentrée,  elle  avait  l'air  très-ému... 

—  Cela  se  comprend  !  elle  venait  probablement  de 
jaser  avec  son  amoureux!... 

—  Nous  saurons  bientôt  tout  ce  qui  s'est  passé. 
MoufigDon  était  aux  aguets...  il  a  juré  qu'il  su  venge- 
rait de  ce  qu'elle  s'est  moquée  de  lui  l'autre  soir  en 
lui  répondant.  Je  suis  bien  persuadée  qu'il  va  nous 
dire  ce  soir  ce  que  notre  Parisienne  a  fait  ce  matin. 

—  Oh!  alors,  qu'il  arrive  donc  bien  vite,  ce  cher 
MonfignonI  cet  homme  si  précieux  pour  la  société  !... 

—  Il  me  semble  qu'il  est  en  retard ï... 

—  En  effet...  il  est  huit  heures  passées... 

—  Oh!  il  va  venir...  il  ne  manque  jamais;  c'est 
qu'il  veut  se  faire  désirer,  le  coquet! 

—  Il  doit  bien  penser  que,  ce  soir,  on  le  débiru  en- 
core plus  qu'à  l'ordinaire. 

—  Ah  1  on  a  sonné...  c'est  lui,  assurément  !... 
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Tous  les  yeux  se  tournent  vers  la  porte  du  salon,  et 
l'on  voit  entrer...  M.  Liroquet. 

Le  célibataire  est  reçu  par  des  mines  maussades, 
tant  on  est  contrarié  que  ce  ne  soit  pas  encore  le  poëte 
chéri.  D'ailleurs,  le  vieux  garçon  avait  beaucoup  perdu 
dans  l'esprit  de  ces  dames  depuis  qu'on  savait  qu'il 
était  sorti  la  nuit  avec  un  bonnet  et  un  tablier  de  sa 
bonne. 

Une  demi-heure  s'écoule  encore,  et  MonQgnon  n'ar- 
rive pas.  L'étonnement  est  à  son  comble;  bientôt  l'in- 
quiétude s'y  joint. 

—  Pour  ne  point  venir  ce  soir,  il  faut  qu'il  soit  ma- 
lade !  qu'il  lui  soit  arrivé  quelque  chose  !  s'écrie  ma- 
dame Rifflaid.  Je  vais  envoyer  mon  portier  chez  lui. 

Mais  au  moment  où  cette  dame  se  dispose  à  don 
ses  ordres,  la  porte  du  salon  s'ouvre  et  la  domestiq 
jinnonce  :  —  M.  Monfignon  ! 

Le  petit  homme  paraît  ;  mais,  si  on  ne  l'avait  pas 
annoncé,  personne  ne  l'aurait  reconnu  :  au  premier 
abord,  il  a  l'air  d'avoir  un  casque.  Toute  sa  tête  est 
empaquetée  de  taffetas  noir  ;  outre  cela,  un  large  ban- 
deau de  la  même  étoffe  est  placé  sur  son  nez,  de  ma- 
nière à  couper  sa  figure  en  deux.  Enfin  il  marche  pé- 
niblement et  en  boitant  un  peu. 
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Un  cri  général  retentit  :  — Ah  ï  mon  Dieu!  qu'a- 
vez-vous,  iV.onCgnon?...  Que  vous  est-il  arrivé?...  Qui 
vous  a  mis  dans  cet  état?...  —  Vous  vous  êtes  battu? 
—  Oui,  plus  de  doute  !  il  se  sera  battu  en  duel  avec  ce... 
Martin...  C'est  cet  homme  suspect  qui  l'aura  frappé, 
attaqué...  traîtreusement,  sans  doute  ! 

—  Cependant  ce  n'est  pas  par  derrière  qu'il  est 
blessé!  dit  Dupétral. 

—  Messieurs,  s'écrie  madame  Rifflard  en  prenant 
une  pose  antique,  je  prétends  qu'il  faut  en  finir  avec  ce 
brigand  !  Allons  tous  porter  plainte  au  maire!...  Por- 
tons-y notre  pauvre  ami!...  qui  paraît  avoir  de  la  peine 
à  marcher! 

Déjà  plusieurs  personnes  ont  commencé  à  se  lever, 
lorsque  Monfignon,  qui  pendant  tout  ce  temps  a  dou- 
cement soulevé  le  bandeau  qui  est  sur  son  nez,  pour 
essayer  de  se  moucher,  s'écrie  enfin  d'un  ton  d'hu- 
meur : 

—  Qu'est-ce  que  vous  allez  faire?...  Faites-moi  doue 
le  plaisir  de  vous  tenir  tranquilles  I...  Pourquoi  vou- 
lez-vous aller  chi'Z  le  maire  ?qu'est-ce  que  vous  y  ferez7 
qu'est-ce  que  vous  lui  direz?  Rien  du  tout,  car  vous 
ne  savez  rien...  Est-ce  que  je  me  plains,  moi?...  Ks'-ce 
que  je  vous  ai  dit  qub  M.  Martin  m'avait  blessé'/  Je  ne 
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vous  ai  jamais  dit  cela!...  Je  n'ai  pas  la  plus  petite 
plainte  à  formuler  contre  ce  monsieur  !...  Jedirai  même 
plu?,  c'est  que  je  trouve  très-inconvenant  qu'en  par- 
lant de  lui  on  le  traite  de  brigand!...  Pourquoi  le  trai- 
tez-vous de  brigand?...  A  quel  propos?...  Sur  quoi  fon- 
dez-vous cette  accusation?...  Et  si  ce  monsieur  savait 
cela...  et  il  est  très-possible  qu'il  l'apprenne...  s'il  por- 
tait plainte  contre  vous...  s'il  vous  faisait  un  procès  en 
calomnie, en  diffamation?...  hein '....Qu'est-ce  que  vous 
répondriez?...  Vous  payeriez  les  frais  et  la  condamna- 
tion... et  ce  serait  bien  fait!...  Vous  l'auriez  mérité! 

Tout  le  monde  se  regarde  avec  surprise;  on  a  peine 
à  en  croire  ses  oreilles  :  c'est  maintenant  le  petit  poëte 
qui  prend  la  défense  de  l'homme  à  l'âne,  qu'aupara- 
vant il  était  toujours  le  premier  à  attaquer.  Mais  les 
menaces  de  ce  monsieur  avaient  porté  coup.  Le  ton 
avec  lequel  il  avait  juré  à  Monfignon  qu'il  l'attacherait 
à  la  queue  de  son  âne  s'il  n'aimait  mieux  se  battre  en 
duel  avec  lui,  avait  produit  sur  le  poëte  une  impres- 
sion telle,  qu'il  était  revenu  chez  lui  avec  une  horrible 
colique,  et  que,  s'il  était  arrivé  fort  tard  chez  madame 
Rifflard,  c'étaient  les  accidents  fréquents  causés  par 
cette  indisposition  qui  en  étaient  causes. 

—  Mon  cher  Monfignon,  dit  enfin  madame  R  flbni, 
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vous  nous  surprenez...  vous  nous  étonnez  beaucoup!... 
Si  j'ai  traité  cet  étranger  de  brigand,  ce  n'est  que  d'a- 
près les  accusations  que  vous-même  avez  portées  contre 
lui;  vous  l'avez  traité  de  faux-monnayeur... 

—  Moi  !  jamais'  cela  n'est  pas...  je  n'ai  pas  dit  cela! ... 

—  Tout  le  monde  ici  vous  a  entendu  comme  moi  ! 

—  Tout  le  monde  a  entendu  de  travers!  j'ai  dit:  ily 
a  un  individu  à  Paris  qui  met  en  circulation  des  pièces 
de  quatre  sous  fausses...  cela  n'avait  pas  le  moindre 
rapporl  avec  M.  Martin. 

—  Mais  au  moins,  monsieur  Monfignon,  dit  Phœbé, 
que  les  dénégations  du  poète  commencent  à  impatien- 
ter, vous  ne  nierez  point  que  vous  avez  accusé  cet 
homme  de  vouloir  piller,  incendier  notre  ville  ;  la  nuit 
où  vous  vous  êtes  levé  et  avez  parcouru  les  rues  en 
criant  :  c  A  moi!  aux  armes!...  » 

— -  Moi,  madame?...  Oli  !  mais  si  j'ai  fait  cela,  c'était 
pour  rire...  c'était  une  farce  que  je  vous  jouais  !... 
Vous  l'avez  prise  au  sérieux...  ça  m'a  beaucoup  amusé. 

—  Et  quand  l'âne  vous  a  passé  sur  le  corps...  que 
vous  étiez  couché  à  plat  ventre?... 

—  C'était  convenu! 

—  Convenu  avec  l'âne? 

—  Non,  avec  ces  jeunes  gens. 
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—  Enfin,  monsieur,  reprend  la  veuve  Rifflard,  vous 
ne  démentirez  pas  que,  il  y  a  deux  jours,  vous  soyez 
venu  nous  apprendre  que  vous  aviez  aperçu  madame 
Valbrun  et  ce  M.  Martin  causant  sous  un  arbre?...  Que 
vous  les  aviez  entendus  se  dire  des  choses  fort  tendres, 
qui  annonçaient  entre  eux  les  relations  les  plus  in- 
times? 

Monfignon  est  embarrassé;  il  voudrait  se  gratter  le 
nez,  il  ne  gratte  que  son  bandeau  noir;  enfin  il  mur- 
mure : 

—  J'ai  vu  madame  Valbrun...  sous  un  arbre... 
moi  ?...  Ah!  permettez...  attendez!  oui,  je  me  rap- 
pelle... j'avais  cru  que  c'était  la  jolie  veuve...  mais  ce 
n'.'tait  pas  elle...  je  m'étais  trompé...  J'ai  su  depuis 
que  c'était  une  autre  dame...  de  Paris,  qui  causait  avec 
ce  monsieur. 

-Mais  aujourd'hui,  monsieur,  aujourd'hui,  s'écrie 
Pbœbé  en  s'animant,  vous  guettiez  ma  cousine!...  Elle 
est  sortie;  vous  devez  savoir  où  elle  est  allée,  et  si  elle 
a  fait  une  rencontre?... 

—  Moi,  madame,  je  guettais  votre  cousine!...  Et 
pour  qui  me  prend-on,  s'il  vous  plaît,  de  croire  que  je 
pnsse  mon  temps  à  guetter  les  gens?  Ne  voilà-t-il  pas 
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pour  un   homme   de  lettres  une  jolie  oceupalioa!... 
Dieu  merci,  j'ai  autre  chose  en  tête! 

—  Mais  vous  étiez  dans  la  rue...  en  face  de  ma 
porte...  depuis  le  matin,  collé  dans  une  encoignure... 
Que  faisiez-vous  donc  là,  alors? 

—  Je  faisais  des  vers,  madame;  j'en  fais  partout  où 
je  me  trouve!  dans  la  rue  comme  ailleurs. 

Tout  le  monde  se  tait;  on  est  abasourdi  par  les  ré- 
ponses de  Monfignon.  Cependant,  au  bout  de  quelques 
instants,  M.  Postulant  lui  dit  : 

—  Qu'est-ce  que  vous  avez  donc  à  la  tête  et  au  vi- 
sage, pour  vous  couvrir  ainsi  de  taffetas? 

—  Je  suis  tombé...  oui,  j'ai  glissé  dans  mon  esca- 
lier... J'ai  manqué  une  marche...  puis  deux...  puis 
quatre...  je  me  suis  fait  très-mal  à  la  tête...  et  me  suis 
abîmé  le  nez... 

—  Diable!  prenez  de  mon  élixir. 

—  Gela  m'a  rendu  tout  malade...  au  point  que...  je 
vais  rentrer  chez  moi  me  coucher...  Oui,  il  faut  que  jo 
rentre  bien  vite  même!  .. 

Et  le  petit  homme,  saluant  la  compagnie,  se  hâte  de 
sortir  en  se  tenant  le  ventre. 

La  société  est  fort  désappointée  :  on  s'attendait  à  des 
cancans,  à  des  rapports  piquants  sur  la  promenade  de 
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madame  Valbrun,  et,  au  lieu  cb  cela,  on  a  entendu 
Monfignon  prendre  la  défense  de  M.  Martin,  et  dé- 
mentir la  plupart  des  faits  qu'il  avait  avancés  sur  son 
compte. 

—  Tout  cela  n'est  pas  naturel,  dit  madame  Grospré; 
i4  faut  qu'en  tombant  il  se  soit  fêlé  la  cervelle,  il  ne  so 
souvient  plus  de  tout  ce  qu'il  a  dit. 

—  Moi,  j'ai  une  autre  idée...  dit  Dupétral. 

—  Ah!  voyons,  voyons  cette  autre  idée? 

—  C'est  que  M.  Martin,  instruit  sans  doute  de  tous 
les  propos  que  Monfignon  tenait  sur  son  compte,  lui 
aura  aujourd'huiadministré  une  roulée  qui  l'a  mis  dans 
l'état  où  vous  l'avez  vu,  et  il  lui  en  a  probablement 
promis  une  seconde,  s'il  recommençait  ses  cancans. 

—  Oui,  oui,  ce  doit  être  cela!  s'écrie-t-on  de  tous 
côtés.  Monfignon  a  reçu  une  roulée!... 

Et  il  y  en  a  qui  ne  manquent  pas  d'ajouter  tout  bas 

—  C'est  bien  fait/ 
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UNE    FEMME     EN     CROUPE 


Huit  jours  se  sont  écoulés.  Monfignon  a  encore  mal 
au  ventre,  bien  qu'il  ait  absorbé  deux  flacons  de  l'é- 
lixirde  M.  Postulant.  Il  va  beaucoup  moins  en  soirée, 
mi  maintenant  on  lui  l'ait  assez  froide  min*-,  parce 
qu'il  prend  son  chapeau  et  se  sauve  aussitôt  qu'on 
parle  de  M.  Martin. 

Lis  commères  de  l'endroit  se  perdent  nn  conjectures." 
Les  réunions  sont  beaucoup  mni"S  amusantes  depuis 
que  l'on  ne  «ait  plu*  ri»"t  de  nouveau  bur  lelocalaire 
de  La  inafrou  aux  '''pinards. 
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Madame  Valbrun  va  se  promener  seule  presque  tons 
les  jours,  mais  personne  n'ose  la  suivre  ;  l'état  dans 
Lequel  on  a  vu  Monfignon  effraye  les  curieux,  car  on  est 
toujours  persuadé  qu'il  a  été  bàtonné  par  M.  Martin. 

Seule  la  jolie  Parisienne  a  conservé  sa  bonne  hu- 
meur, son  amabilité;  elle  semble  même  beaucoup  plus 
gaie  depuis  quelque  temps.  Le  sourire  est  presque  tou- 
iours  sur  ses  lèvres;  enfin  dans  toute  sa  personne  on 
voit  cet  air  heureux,  satisfait,  qui  annonce  le  contente- 
ment du  cœur. 

C'est  qu'en  effet  Clémentine  se  laissait  aller  au  plai- 
sir d'aimer,  plaisir  si  doux  quand  il  commence,  et 
qu'il  est  partagé.  Chaque  jour  elle  retrouvait  le  jeune 
homme  au  chapeau  pointu,  et,  chaque  jour,  il  était  près 
d'elle  plus  aimable,  plus  aimant,  plus  empressé.  Et 
lorsque  Clémentine  lui  disait  : 

—  Mais  enfin,  monsieur,  qui  êtes-vous?...  Que  fai- 
tes-vous?... Quelles  relations  avez -vous  avec  celte 
femme  qui  chante  l'air  du  Mirliton  en  se  rendant  chez 
vous  ? 

Alors  le  soi-disant  Martin  lui  répondait  du  ton  le 
plus  affirmatif  : 

—  De  grâce,  madame,  encore  quelques  jours  de  pa- 
t i " r i ce  :  je  vous  expliquerai  tout  cela  trè.--fac»lpmenl, 

14 


242  L'ANE  A    M.    MARTIN 

vous  verrez  que  je  ne  suis  pas  indigne  de  votre  estime 
et  que  si  ma  conduite  dans  ce  pays  fut  un  peu  origi- 
nale, du  moins  elle  n'avait  rien  de  coupable. 

Madame  Valbrun  se  laissait  persuader,  car,  ainsi 
qu'on  l'a  déjà  dit  deux  ou  trois  cents  fois...  et  cela  fera 
une  de  plus...  on  croit  aisément  ce  qu'on  désire. 

Madame  Grospré  avait  souvent  envie  de  questionner 
sa  cousine;  enûn,  un  matin,  elle  n'y  tint  plus,  et  lui 
dit: 

—  On  m'a  assuré,  ma  chère  belle,  que  l'on  vous 
avait  vue  plusieurs  fois  causer  avec  ce...  M.Martin, 
l'homme  à  l'àne...  est-ce  la  vérité? 

—  Oui,  ma  cousine;  on  ne  vous  a  pas  trompée;  j'ai 
fait  connaissance  avec  ce  monsieur  :  il  est  fort  aimable, 
et  j'aime  beaucoup  à  causer  avec  lui. 

—  Quoi,  ma  cousine,  vous  ne  craignez  pa%  de  vous 
compromettre  en  parlant  à  cet...  individu  ? 

—  Non,  vraiment,  car  cet  individu...  comme  il  vous 
plait  de  l'appeler...  a  de  fort  bonnes  manières,  un  ton 
parlait,  de  l'esprit,  de  l'éducation...  et  l'habitude  delà 
bonne  société. 

—  Vous  m'étonnez,  vous  me  surprenez!  mais  si 
mise  cependant  n'et>t  pas  celle  d'un  homme  comme  il 
but? 
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—  Mon  Dieu  !  ma  cousine,sa  mise,  qui  vous  choque 
ant,  ne  serait  même  pas  remarquée  à  Paris;  elle  est 
un  peu  excentrique,  en  effet,  mais  les  artistes  se  met- 
ent  souvent  ainsi. 

—  Ce  monsieur  est  donc  un  artiste  ? 

—  Il  ne  me  Ta  pas  dit,  mais  je  le  présume. 

—  Alors  ce  doit  être  un  acteur...  Ces  gens-là  veu- 
ent  toujours  se  faire  remarquer...  se  singulariser 

A  quel  théâtre  joue-t-il  ? 

Madame  Valbrun  hausse  les  épaules  et  s'éloigne  en 
répondant  : 

—  Je  n'en  sais  pas  davantage,  ma  cousine. 
La  grosse  Phœbé  se  dit  : 

—  Ma  cousine  s'est  amourachée  de  ce  comédien 

Elle  est  folle!  elle  fera  quelque  sottise  pour  lui.,,  elle 
se  compromet  déjà!...  Allons  toujours  raconter  partout 
ce  que  j'ai  appris. 

Le  surlendemain  de  cette  conversation,  par  un  temps 
magnifique,  une  grande  partie  de  la  société  des  Gros- 
pré  s'était  réunie,  sur  le  midi,  avec  l'intention  d'aller 
voir  la  fête  d'un  petit  village  voisin.  Madame  Valbrun 
avait  consenti  à  être  de  la  partie,  et  le  petit  poëte,  qui 
était  enfin  remis  de  son  indisposition,  en  était  aussi. 

La  compagnie  venait  de  sortir  de  la  rue  habitée  par 
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le  ci-devant  entrepreneur  lorsque,  tout  à  coup,  un  Vu.t 
arriver  tout  courant  M.  Postulant,  qui,  obligé  d'aller 
chez  un  client,  avait  dit  à  sa  femme  : 

—  Allez  toujours,  je  vous  rejoindrai  bientôt. 

Le  pharmacien  est  tout  en  nage  et  sa  femme  lui  dit: 

—  Pourquoi  se  mettre  ainsi  en  sueur?...  Tu  nous 
aurais  rejoints  plus  loin. 

—  Ah  !  j'ai  couru,  parce  que  je  viens  de  voir  quel- 
que chose  de  si  drôle...  J'ai  voulu  vous  averlir  pout 
que  vous  ralentissiez  le  pas.  Il  va  passer  sur  cetle 
place...  C'est  son  chemin,  en  revenant  du  chemin  de 
fer...  Il  s'est  arrêté  pour  causer  avec  M.  Frémont,  sans 
quoi  il  serait  déjà  passé.... 

—  Mais  quoi  donc? 

—  Qui  donc  va  passer?... 

—  M.  Martin  sur  son  àne. 

—  Et  c'est  cela  qui  vous  semble  si  drôle?  C'est  pour 
cela  que  vous  voulez  que  nous  arrêtions  !... 

—  Qui  est-ce  qui  a  parlé  de  M.  Martin?  Ce  n'est  pas 
moi,  toujours,  s'écrie  Monfignon;  je  ne  veux  pas  que 
l'on  mette  rien  sur  mon  dos,  je  vous  en  préviens  1 

—  C'est  bien,  Monlignon;  mon  Dieu!  vous  voilà  déjà 
tout  pâle  parce  qu'on  parle  de  cet  homme... 

—  Pâle.,  je  nesuis  point  pale!...  Pourquoi  voulez-vous 
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que  je  Bois  pâle?...  Je  dois  être  très-rouge  au  con- 
traire... les  joues  me  brûlent! 

—  Voyons,  monsieur  Postulant,  pourquoi  nous  en- 
gagez-vous à  nous  arrêter...  et  qu'y  a-t-il  de  si  curieux 
à  voir  M.  Martin  monté  sur  son  âne? 

—  Oh  !  s'il  était  seul  sur  son  baudet,  assurément, 
cela  ne  vaudrait  pas  la  peine  de  l'attendre;  mais  il 
n'est  pas  seul...  il  a  quelqu'un  en  croupe...  quelqu'un 
qu'il  a  sans  doute  été  prendre  au  chemin  de  fer. 

—  Bah  !  il  a  quelqu'un  en  croupe? 

—  Oui,  et  ce  quelqu'un...  c'est  une  femme  1 

—  Une  femme I... 

—  Une  femme  en  croupe  sur  l'âne  avec  M.  Martin  !... 

—  Oui,  oui...  et  une  jeune  femme,  autant  que  j'ai 
pu  deviner,  car  elle  porte  un  voile  par-dessus  son  cha- 
peau. 

—  Faites  bien  attention  que  ce  n'est  pas  moi  qui  ai 
dit  cela!  s'écrie  Monfignon;  je  suis  totalement  étranger 
à  cette  nouvelle...  qui  est  peut-être  apocryphe! 

—  Apocryphe!  Parbleu,  tout  le  monde  va  bien  voir 

si  j'.J  mentit...  Tenez!  je  l'entends...  il  fait  aller  son 

fuie  au  galop...  il  va  passer  devant  nous...  Attention, 

mesdames  ! 

La  société  se  trouvait  alors  arrêtée  sur  une  petile 

te. 


246  LANK  A   M.    MARTIN 

place  qui  communiquait  à  plusieurs  rues.  Bientôt,  dé- 
bouchant de  Tune  d'elles,  on  voit  arriver  M.  Martin  sur 
son  âne,  et,  en  effet,  une  femme  est  assise  en  croupe 
derrière  lui.  Celte  femme,  dont  la  mise  est  assez  co- 
quette, porte  sur  la  tète  un  chapeau  de  paille,  un  voile 
vert  est  rabattu  sur  son  visage,  mais  de  ses  deux  bras 
elle  entoure  le  torse  de  son  cavalier  et  semble  même  le 
serrer  fortement  de  façon  qu'elle  suive  tous  ses  mou- 
vements. 

En  apercevant  du  monde  sur  la  place,  M.  Martin 
presse  e»core  sa  monture;  si  bien  qu'il  passe  cumme 
une  flèche  devant  la  compagnie  sans  que  sa  dame  ait 
bronché  un  instant  sur  la  croupe  de  l'âne. 

Madame  Valbrun  a  vu  tout  cela,  elle  a  rougi,  puis 
elle  est  devenue  très-pâle,  car  cette  fois  elle  a  vu  de  ses 
yeux,  comme  les  autres,  et  elle  estcertaine  quece  n'est 
point  un  mensonge. 

—  Eh  bien  1  s'écrie  M.  Postulant,  vousai-je  menti?.. 
E^t-ce  que  cela  ne  valait  pas  la  peine  d'être  vu  '{ 

—  Oh  !  si,  si,  c'était  fort  amusant! 

—  Quelle  espèce  de  femme  peut  aller  ainsi  en  croupe 
sur  un  âne!...  Cela  se  devinel  dit  madame  Rilïlard. 

—  En  tout  cas  elle  se  tenait  jo'ïment  bien!  dit  Du- 
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pétral.  Quel  aplomb!...  Elle  ne  faisait  qu'un  avec  son 
cavalier. 

—  C'est  vrai,  dit  M.  Li roquet;  elle  avait  l'air  d'être 
collée  sur  lui. 

—  D'où  je  conclus,  reprend  le  pharmacien ,  que  ce 
doit  être  une  écuyère  de  l'hippodrome!...  Qu'en  pen- 
sez-vous, Monfignon? 

—  Moi,  je  ne  pense  rien,  je  ne  dis  rien,  je  n'ai  rien 
vu... 

—  Comment!  vous  n'avez  pas  vu  M.  Martin  passer 
sur  son  âne  avec  une  femme  en  croupe  qui  le  tenait  à 
bras-le-corps? 

—  Tout  cela  a  passé  si  vite  devant  moi,  que  je  n'ai 
rien  distingué...  Voilà  mon  opinion. 

Madame  Valbrun  ne  dit  rien  ;  elle  fait  son  possible 
pour  cacher  ce  qu'elle  souffre.  Toutes  les  dames  la  re- 
gardent d'un  air  ironique  et  semblent  se  réjouir,  en 
voyant  le  changement  qui  s'est  opéré  sur  son  visage. 

On  se  remet  en  marche  pour  aller  à  la  fête  du  village 
voisin.  Mais,  au  bout  de  cinq  minutes,  madame  Val- 
brun  dit  à  Phœbé  : 

—  Ma  cousine,  je  suis  désolée  de  ne  pouvoir  vous 
accompagner  plus  loin,  mais  je  me  sens  indisposée.... 
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j'éprouve  un  malaise  qui  ne  me  permet  pas  de  conti- 
nuer cette  promenade... 

—  Comment,  vous  êtes  malade,  belle  cousine!  mais 
cela  vient  doiic  de  vous  prendre  subitement? 

—  Oui...  c'est,  je  crois,  la  chaleur...  .Te  vais  rentrer 
me  reposer... 

—  Voulez-vous  que  quelqu'un  vous  ramène? 

—  Si  j'osais  vous  offrir  mon 'bras,  madame?  dit  le 
grand  Dupétral. 

—  Merci,  monsieur;  je  ne  veux  pas  que  personne  se 
dérange  pour  moi,  cela  me  contrarierait...  d'ailleurs, 
nous  sommes  encore  fort  près  de  chez  ma  cousine.  Au 
revoir  donc,  et  beaucoup  de  plaisir. 

Clémentine  salue  la  société,  et  s'en  retourne  dans  la 
maison  des  Grospré. 

—  Nous  savons  d'où  lui  vient  sa  maladie!  s'écrie  ma- 
dame Itifflard  dès  que  la  jeune  veuve  est  éloignée  ;  c'est 
le  dépit,  la  colère  d'avoir  vu  son...  Martin,  ramenant 
chez  lui  une  drôlesse  en  croupe! 

—  Assurément,  c'est  cela!  dit  à  son  tour  Phœbé; 
mais  aussi  une  femme  bien  clevéel...  Aller  se  prendre 
de  passion  pour  un  cabotin!  c'est  indigne!... 

—  Qui  est-ce  qui  a  appelé  M.  Martin,  cabotin?. ..  Jo 
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d<  c  are  que  ce  n'est  pas  moi,  s'écrie  MonPgnon  ;  et, 
d'ailleurs,  je  ne  crois  pas  qu'il  le  soit  I 

—  Et  quand  même  il  le  serait  I  dit  Dupétral;  ce  vieux 
mol  de  cabotin  était  bon  du  temps  des  troupes  nomades 
comme  celles  que  nous  peint  Scarron  dans  son  Roman 
comique.  Aujourd'hui,  les  acteurs  sont  des  hommes 
comme  tous  les  autres;  ils  ont  de  l'éducation,  de  bon- 
nes manières,  souvent  de  l'esprit,  presque  toujours  de 
la  gaieté  et  l'on  recherche  leur  société,  bien  préférable 
à  celle  de  tant  de  sots  enrichis,  qui  se  croient  quelque 
chose  parce  qu'ils  ont  des  écus! 

—  Attrape  !...  C'est  pourGrospré!  dit  tout  bas  lo 
pharmacien. 

—  Bon  !  il  a  son  paquetl  dit  l'entrepreneur  en  regar- 
dant M.  Li roquet. 

—  C'est  pour  M.  Postulant  qu'il  a  dit  cela!  murmure 
M.  Breuillet. 

Et  chacun  se  renvoie  la  balle. 

La  fête  du  village  a  retenu  assez  tard  la  compagnie, 
qui  ne  rentre  à  la  ville  que  le  soir. 

—  Comment  va  ma  belle  cousine?  demande  d'un  ail 
moqueur  madame  Grospré  a  sa  cuisinière;  sa  subi 
maladie  a-t-elle  progressé? 

—Je  ne  sais  pas,  madame,  si  votre  cousine  a  progress  . 
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répond  le  cordon-bleu,  avec  l'air  malhonnête  qui  lui  est 
ordinaire;  mais  je  sais  qu'elle  doit  être  loin  si  elle  court 
toujours. 

—  Que  voulez-vous  dire  par  là,  Cunégonde? 

—  C'est  lout  simple!  voire  Parisienne,  en  revenant, 
a  fait  tout  de  suite  ses  malles,  ses  paquets:  elle  a  en- 
voyé tout  ça  au  chemin  de  fer  par  ce  vieux  sourd  de 
jaadinier,  et  elle  est  partie  par  le  train  de  quatre 
heures. 

—  Partie!...  Ma  cousine  est  partiel...  sans  me  rien 
dire  !..  sans  me  faire  ses  adieux!...  Oh!  voilà  qui  est  un 
peu  fort! 

—  Mais  elle  a  laissé  pour  vous  un  bout  de  lettre  que 
v'ià... 

—  Donnez  donc! 

Et  Phœbé  se  hâte  de  lire  ce  billet  : 


«  Ma  chère  cousine,  excusez-moi  de  partir  si  brus- 
quement, mais  une  affaire  subite  et  le  soin  de  ma 
santé  exigent  ma  présence  à  Paris.  Recevez  donc  tous 
mes  regrets  avec  mes  remercîments  pour  votre  hospi- 
talité, et  veuillez  présenter  mes  compliments  à  votre 
mari. 
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«  Je  compte  vous  donner  incessamment  de  mes  nOU- 
«  Votre  aflectionnée 

«  Clémentine  Valbrun.  d 


—  Les  bras  m'en  tombent!  s'écrie  madame  Grospré, 
qui  va  sur-le-champ  montrer  cette  lettre  à  son  mari, 
qui  lui  répond  : 

—  J'ai  invité  Boulingrin  à  dîner  pour  demain;  il  me 
doit  une  revanche  au  piquet. 

La  nouvelle  du  brusque  départ  de  la  Parisienne  fait 
les  frais  de  la  conversation  du  lendemain  dans  toute  la 
ville. 

—  Elle  est  partie  par  colère!  dit  madame  Rifflard. 

—  Par  jalousie!  dit  madame  Postulant. 

—  Par  dépit!  dit  madame  Breuillet. 

—  Par  désespoir!  dit   mademoiselle  Mignonnette. 

—  Mais  non,  dit  Monûgnon,  elle  est  partie  par  le 
chemin  de  fer. 

Cinq  jours  après,  nouvel  événement  pour  la  petite 
ville  :  le  locataire  de  la  maison  aux  épinards,  l'homme 
à  l'âne,  M.  Martin  enfin,  est  parti  aussi.  Il  a  rendu  ses 
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clefs  à  l'épicier  Girard,  en  lui  annonçant  qu'il  pouvait 
disposer  de  sa  maison  parce  qu'il  ne  comptait  pas  y  re- 
venir. 

—  Comme  cela  prouve  bien  leur  connivence!  dit  ma- 
dame Rifflard;  madame  part  d'abord...  l'autre  décampe 
presque  sur  ses  talons!...  Ces  gens-là  ne  sont  pas  ma- 
lins. 

—  Ah!  ma  pauvre  cousine!  s'écrie  Phœbe,  serait-elle 
assez  peu  raisonnable  pour  revoir  encore,  à  Paris,  cet 
histrion  de  Martin!... 

—  Remarquez  bien  que  ce  n'est  pss  moi  qui  ai  ap- 
pelé ce  monsieur  histrion,  dit  Monûgnon,  et  que  je 
trouve  l'exuression  très-risquée  1 


XXV 


LETTRE     DE     FAIRE-PART 


Trois  semaines  se  sont  écoulées,  et  dans  la  petite  ville 
on  commence  à  parler  un  peu  moins  de  la  jolie  Pari- 
sienne et  de  M.  Martin,  lorsque  les  époux  Grospré  re- 
çoivent une  lettre  de  faire-part,  contenant  ces  mots  : 

«  Madame  Clémentine  Dalbelle,  veuve  Valbrun,  a 
l'honneur  de  vous  faire  part  de  son  mariage  avec  Mon- 
sieur Stéphane  Didier,  peintre  d'histoire.  » 

Puis,  dans  la  double  lettre  : 

>  Monsieur  Alexandre  Didier,  avocat  con«n'innt,  a 

15 
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l'honneur  de  vous  taire  part  du  mariage  de  son  fils, 
M.  Stéphane  Didier,  avec  Madame  Clémentine  Dal- 
belle,  veuve  Valbrun.  » 

—  Ah!  ma  cousine  s'est  remariée  ;  mon  Dieu,  cela 
s'est  fait  bien  subitement!  s'écrie  Phœbé.  Mais  quel  est 
donc  ce  M.  Stéphane  Didier,  peintre,  qu'elle  a  épousé?.. 
Elle  ne  m'avait  jamais  parlé  de  ce  monsieur-là!...  Elle 
n'avait  pas  même  prononcé  son  nom  devant  moi. 

Et  madame  Grospré  court  avec  sa  lettre  chez  toutes 
ses  connaissances,  et  demande  si  l'on  connaît  de  répu- 
tation ce  peintre  que  sa  cousine  vient  d'épouser. 

—  Stéphane  Didierl  s'écrie  Dupétral,  mais  c'est  un 
de  nos  premiers  peintres,  un  de  ceux  qui  donnent  les 
plus  belles  espérances;  il  vient,  dit-on,  de  finir  un  ta- 
bleau qui  est  admirable,  et  qui  lui  avait  été  commandé 
par  le  gouvernement. 

—  Oui,  dit  M.  Postulant,  j'ai  lu  souvent  ce  nom-là 
dans  les  journaux,  et  toujours  accompagné  d'éloges. 

—  Stéphane  Didier  !  dit  à  son  tour  Monfignon;  oh! 
je  ne  connais  que  cela!...  Quand  je  dis  que  je  le  con- 
nais... je  ne  l'ai  jamais  vu,  maisj'ai  si  souvent  entendu 
parler  de  lui!... 

—  Il  parait,  s'écrie  madame  Milliard  en  riant,  que 
<."'■  aimable  Martin  est  totalement  oublié...  Ah!  ah  ! 
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cela  me  fait  plaisir!...  Je  détestais  ce  chapeau  pointu... 
je  l'avais  en  horreur! 

Et  comme  M.  Frémont  venait  d'arriver  de  Paris  et 
assistait  à  la  réunion  où  se  disaient  toutes  ces  choses, 
madame  Grospré  s'adresse  à  lui,  en  disant  d'un  ton 
moqueur  : 

—  Eh  bienl  et  votre  ami...  cet  original  i  barbe  et  à 
blouse...  que  dit-il  de  ce  mariage? 

—  Qui  cela? 

—  Eh!  mais,  votre  ami  Martin!...  l'homme  à  l'âne! 

—  Ah!  mon  ami  qui  occupait  la  maison  aux  épi— 
nards  ? 

—  Justement,  et  qui  avait  un  âne!  Que  dit-il  du  ma- 
riage de  madame  Valbrun? 

-  Il  est  enchanté,   transporté...  car  le  voilà  le  plus 
heureux  des  hommes!... 

—  Comment  cela? 

—  Puisqu'il  vient  d'épouser  la  femme  qu'il  ado- 
rait... 

—  Ahl  il  s'est  marié  aussi  de  son  côté? 

—  Du  môme  côté  que  madame  votre  cousine. 

—  Et  qui  donc  a-t-il  épousé,  lui? 

—  Mais  vous  le  savez  bien,  puisque  vous  tenez  la  let- 
tre de  faire- part! 
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—  Que  voulez-vous  dire,  monsieur? 

—  Une  chose  bien  simple  :  c'est  que  le  soi-disant 
Martin  et  Stéphane  Didier  ne  font  qu'une  même  per- 
sonne. Que,  menant  à  Paris  une  vie  un  peu  dissipée  et 
sans  cesse  entouré  d'une  foule  d'importuns,  il  m'avait 
fait  lui  louer  une  campagne,  afin  d'y  vivre  seul,  de  se 
livrer  tout  entier  au  travail,  enfin  de  finir  le  beau  ta- 
bleau qu'on  lui  avait  commandé  ;  il  avait  de  plus  juré  à 
son  pore  de  garder  ici  le  plus  strict  incognito  et  de  ne 
revenir  à  Paris  que  lorsque  son  tableau  serait  achevé. 

Tout  le  monde  est  ébahi.  Mais  la  veuve  Rifflard,  qui 
ne  veut  jamais  être  battue,  s'écrie  : 

—  Vous  dites  que  ce  monsieur  voulait  vivre  seul?  Il 
y  avait  toujours  deux  jeunes  gens  chez  lui 

—  Un  rapin  et  un  élève  :  un  peintre  a  besoin  d'aides 
en  mille  occasions. 

—  Et  cette  demoiselle  qui  allait  le  voir  en  chantant 
l'air  du  Mirliton? 

—  C'était  un  modèle:  elle  posait  pour  son  tableau. 
Un  peintre  ne  peut  pas  se  passer  de  modèle. 

—  Mais  cette  autre  femme  qu'il  a  ramenée  en  croupe 
sur  son  âne....  était-ce  aussi  un  modèle? 

—  Oh!  non...  mais,  celle-là,  c'était  tout  bonnement 
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son  mannequin  ,  qu'il  avait  fait  venir  de  Paris  parce 
qu'il  lui  était  indispensable...  On  a  beaucoup  ri  au 
chemin  de  fer  quand  on  l'a  vu  placer  ce  mannequin, 
derrière  lui,  sur  son  âne. 

--  C'était  un  mannequin  !  s'écrie Monfignon  ;  eh  bien  ! 
je  l'aurais  parié!...  Est-ce  que  jamais  une  femme  s'est 
tenue  collée  ainsi  après  le  dos  de  son  cavalier  1...  C'était 
un  mannequin...  cela  sautait  aux  yeux. 

Cette  fois  madame  Riftlard  ne  trouve  plus  rien  k  dire, 
ai  toute  la  société  est  confondue. 

—  4  propos,  monsieur  Monlignon,  reprend  M.  Fré- 
mont  en  s'adressant  au  poète  ;  mon  ami  Stéphane,  sa- 
chant que  depuis  quelque  temps  vous  preniez  toujours 
sa  défense  lorsqu'il  était  question  de  lui,  m'a  charge  de 
vous  offrir  son  àne  comme  un  gage  de  sa  profonde  es- 
time pour  votre  talent. 

—  Je  l'accepte,  monsieur;  s'écrie  Monfignon,  je  l'ac- 
cepte même  avec  orgueil,  puisqu'il  a  appartenu  à  M.  Sté- 
phane Didier!...  Je  ne  dirai  pas,  comme  M.  Pru- 
d'homme : 

Cet  àne  est  le  plus  beau  jour  de  ma  vie  I 

mais  je  ferai  une  variante  à  ce  vers  si  connu,  et  je  di- 
rai : 
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Le  présent  d'un  grand  peintre  est  un  bienfait  des  dieux  ! 

Et  maintenant,  lectrice  ou  lecteur,  avez-vous  deviné 
dans  quelle  ville  tout  cela  se  passait? 


#'ia 


TABLE  DES  MATIERES 


I.     Une  société  de  province * 

II.     Madame  Valbrun {} 

III.  Les  cancans  d'une  petite  ville '  ■' 

IV.  Le  poète  Menfignon ^ 

V.     Les  amendes *J 

VI.     L'âne  de  M.  Muriiu ''• 

VIL     Aventures  de  M.  Tartenpomme 6* 

VIII.  Où  Monfignon  se  dispute  avec  M.  Postulant   ...  70 

IX.    A  bas  le  latin "';' 

X.    Le  fruit  des  rorfcrt 

XL       e  titre  d'une    pièce 93 

XII.     Mademoiselle  Cnnégnnte 105 

Mil.     Un  voyage  pour  une  dent l,u 

XIV.     M.  Postulant  se  dévoue i22 


260  TABLE  DES  MATIÈRES 

XV.    Quel  était  le  malade 133 

XVI.     Terreur  nocturnes (44 

XVII.  Nouveau  remède  contre  les  évanouissements  .   .   .  153 

XVIII.     Un  coup  de  vent 167 

XIX.    Sous  un  arbre 180 

XX.     Les  langues  vont  leur  train 188 

XXI.     Un  f.iux-monniyeur  et  un  assassin 200 

XXII.     Maître  Corbeau  sur  un  arbre  perché! 214 

XXIII.  Une  société  désappointée 230 

XXIV.  Une  femme  en  croupe 240 

XXV.     Lettre  de  faire-parL 253 


Paris.  —  Ê.  Kàpf,  imprimeur,  83,  ruo  du  Bac. 


5 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


• 


Ù 


© 


*    V 


V'  9/ 


